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LE  PLUS 

HEUREUX  DES  TROIS 


ACTE   PREMIER 


UN    SALON    CHKZ   MARJAVEL 


Cheminée  à  gauche,  premier  plan  ;  sur  a  cheminée,  une  pendule  sur- 
montée d'une  tète  de  cerf;  un  petit  guéridon  au  troisième  plan.  Une 
grande  horloge-coucou  à  droite  ;  portes  au  fond  dans  es  pans  coupés.  Au 
milieu  de  la  scène,  un  divan  rond  et  s'ouvrant  ;  au  milieu  du  divan,  une 
corbeille  de  Heurs.  Porte  au  fond  ;  de  chaque  côté  de  cette  porte,  un 
portrait  :  celui  de  droite  sur  ses  deux  faces  représente  une  femme  ;  celui 
de  gauche  représente  Marjavel;  une  console  sous  chaque  portrait.  Au 
premier  plan,  à  droite,  une  fenêtre  ouvrant  sur  un  balcon. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
PÉTUNIA,  puis  MARJAVEL,  puis  HERMANCE. 

Au  lever  du  riileau.  Pétunia  tst  en  train  d'épousseter  le  di>un. 
PÉTUNIA,    au  public. 

Je  ne  connais  rien  de  bête  comme  d'épousseter  !  cette 
opération  consiste  à  envoyer  sur  le  fauteuil  do  droite  la 
poussière  qui  se  reposait  sur  le  fauteuil  de  gauche...  C'est 
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un    déplacement,    voilà   tout...    (EUe  gagne  la  rlroite  et   épousseUc   le 
portrait.    Elle    le    retourne     et    voit    un    autre    portrait    de    femme    derrière.) 

Tiens  !  le   portrait  de  madame  qui  a  un  envers,  un  autre 
portrait  de  femme  ! 

MARJAVEL,    une   serviette  au   cou,   se  disposant  à  se  raser  ;    il  parait  à  la 
porte,  pan  coupé  gauche. 

Pétunia  ! 

PÉTUNIA,  replaçant  le  tableau  comme  il  était. 

Monsieur  ? 

MARJAVEL. 

Ernest  n'est  pas  arrivé  ? 

PÉTUNIA. 

Non,  monsieur. 

M  A  R  J  A  V  E  I,  ,  désappointé. 

Non?  (Poussant  un  soupir.)  Enfin  ! 

Il  disparaît. 

PETUNIA,   seule  et  venant  en  scène. 

Il  ne  peut  plus  se  passer  de  son  Ernest...  il  a  été  lui- 
même  le  chercher  à  Paris,  en  voiture...  et  il  l'a  installé  à 
Auteuil  dans  le  pavillon,  au  bout  du  jardin...  Après  cela,  il 
paraît  que  c'est  dans  la  nature...  un  mari  aime  toujours 
l'Ernest  de  sa  femme. 

HERMANCK   entre   par   le  fond;  elle  lient  à  la  main  un  petit  paquet 
enveloppé. 

Pétunia  ! 

PÉTUNIA. 

Ah  !  c'est  madame... 

Elle  prend  le  pa(|uct  et  le  pose  sur  un  petit  meuble  à  droite. 
H  E  R  JI A  N  C  E  . 

M.  Ernest  n'est  pas  arrivé  ? 

PÉTUNIA. 

Non,  madame. 


ACTE  PREMIER  5 

HERMANCE. 

Non?...   (Poussant  un  soupir.)  Enfin!...  débarrassez-moi  de 
mon  chapeau.  .  de  mon  mantelet,  et  laissez-moi. 

PÉTUNIA,   prenant  les   objets   indiqués    qu'elle  pose  sur    le  divan. 

Bien,  madame. 

Elle  entre  à  droite,  pan  coupé. 


SCÈNE  II 
HERMANCE. 

Personne  !...  (eIIb  court  vivement  à  une  tète  de  cerf  empaillé,  qui  est 
sur  la  cheminée  et   l'ouvre  comme  une  boite.)  C  CSt  là  dcdanS  (JUO  IIOUS 

cachons  notre  correspondance.  (Regardant  dans  la  boîte.)  Rien  !... 
Il  ne  m'a  pas  écrit...  Ah  !  les  hommes  ne  savent  pas  aimer!... 

(ïirnnt  une  lettre  de   sa  poche   et  la   remettant  dans    la  boîte  qu'elle  referme.  ) 

Tandis  que  moi...  tous  les  jours,  un  billet...  Aujourd'hui, 
je  lai  fais  part  de  mes  terreurs...  Ce  cocher  que  j'ai  vu  rôder 
sous  mes  tcnctres... 

MARJAVEL,  passant  sa  t'tc. 

Ernest  n'est  pas  arrivé?... 

H  ERMANCE. 

Non...  je  ne  l'ai  pas  vu... 

MARJAVEL,  entrant. 

Mais  qu'est-ce  qu'il  fait,  cet  animal-là?  à  dix  heures  ! 

HERMANCE. 

Tu  as  besoin  de  lui  ? 

M  A  R  .1  A  V  E  L  . 

Non,  non...  mais  j'aime  à  le  voir...  il  m'amuse,  il  a  des 
naïvetés...  Hier,  on  parlait  devant  lui  d'une  femme  mariée... 
et  légère...  il  s'est  écrié  :  «  Est-ce  que  c'est  possible?  est-ce 
qu'il  y  a  des  femmes  qui  trompent  leurs  maris?...  »  Un  en- 
fant !  quoi,  un  enfant  ! 
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HERMANCE,    riant. 

Oh  !  tout  à  fait  ! 

MARJAVEL. 

Un  jour,  il  faudra  que  je  m'amuse  à  le  dégourdir. 

HERMANCE,  virement. 

Par  exemple  !  de  quoi  vous  mêlez-vous  ?  Est-ce  que  ça 
vous  regarde? 

MARJAVEL. 

Non...  Je  dis  ça  pour  plaisanter...  Voyons,  ne  te  fâche 
pas...  Ah  !  je  savais  bien  que  j'avais  quelque  chose  à  te 
confier. 

HERMANCE. 

Quoi  ? 

MARJAVEL. 

Je  me  suis  donné  un  valet  de  chambre. 

HERMANCE,  étonnée. 

Ah  !  c'est  une  bonne  idée. 

MARJAVEL. 

Avec  sa  femme. 

HERMANCE. 

Ah! 

MARJAVEL. 

Des  gens  sûrs...  parce  que  je  ne  veux  plus  être  servi  que 
par  des  gens  sûrs...  Je  les  fais  venir  d'Alsace. 

HERMANCE. 

D'Alsace  ? 

MARJAVEL. 

J'ai  écrit  à  mon  régisseur  :  «  Mariez-moi  un  domestique 
sûr...  avec  une  domestique  sûre...  et  envoyez-les  moi...  » 
Ils  arrivent  aujourd'hui. 

HERMANCE. 

Comment?...  Eh  bien,  et  Pétunia? 


ACTE  PREMIER  7 

MARJAVEL  . 

Je  crois   que  le  moment  est   venu  de  lui  indiquer  la 
porte...  Est-ce  que  tu    y  tiens? 

n  E  R  M  A  N  c  E  , 
Oh  !  pas  du  tout  ! 

MARJ  AVEL. 

Mon  Dieu,  ce  n'est  pas  une  méchante  fille;  mais  elle  a 
continuellement  un  pompier  dans  sa  cuisine. 

H  E  R  M  A  N  c  E  . 

En  effet,  j'ai  cru  remarquer... 

MARJAVEL. 

Et  moi,  ça  me  fait  des  peurs...  Je  crois  toujours  qu'il  y  a 
le  feu. 

II  E  R  M  A  N  c  E  . 

Alors  tu  vas  la  congédier? 

MARJAVEL. 

Non...  pas  moi...  toi... 

II  E  R  M  A  N  c  E  . 

Comment  ? 

MARJAVEL. 

Affaire  d'intérieur...  ça  te  regarde.  Ainsi  ma  première 
femme...  cette  bonne  Mélanie...  dont  le  portrait  est  derrière 
le  tien...  car  je  n'ai  pas  voulu  vous  séparer... 

H  E  R  M  A  N  c  E  ,  sèchement. 

Merci  bien  ! 

MARJAVEL. 

Oh  !  si  tu  l'avais  connue,  tu  l'aurais  aimée...  tout  le 
monde  l'aimait...  Demande  à  Jobelin,  l'oncle  d'Ernest... 
il  savait  l'apprécier,  lui  !  Eh  bien,  quand  il  y  avait  un  do- 
mestique à  renvoyer,  elle  me  disait  :  «  Alphonse,  est-ce  que 
tu  ne  vas  pas  faire  un  petit  tour  à  ton  café?...  »Je  partais... 
et,  à  mon  retour,  c'était  fait. 
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HERMANCE . 

C'est  bien,  je  me  charge  de  l'exécution. 

M  A  R  J  A  V  E  L . 

Après  ça,  situ  préfères  attendre  Ernest...  il  fera  ça,  lui  ! 

HERMANCE. 

Non,  c'est  inutile. 

MARJAVEL. 

^u  fait,  j'ai  un  autre  service  à  lui  demander. 

HERMANCE. 

Mon  ami,  si  je  puis... 

MARJAVEL. 

Non,  il  s'agit  d'une  toiture  qui  a  besoin  de  réparations... 
Il  est  jeune...  il  montera  là-haut...  ça  le  promènera. 

HERMANCE. 

Mais  c'est  très  dangereux. 

MARJAVEL. 

Je  crois  bien  !  .Je  n'y  monterais  pas  pour  mille  francs  ! 
on  me  dirait  :  voilà  mille  francs,  je  n'y  monterais  pas. 

HERMANCE. 

Mais  alors?... 

PÉTINIA,    au  .lehors. 

Oui,  tout  de  suite. 

MARJAVEL. 

Chut!...  j'entends  Pétunia!...  sois  ferme!  je  fde! 

n  rentre  à  frauchc. 


SCÈNE  m 
HERMANCE,    PÉTUNIA. 

PETUNIA,    entranl  par  le  pan  coupé  de  ilioilc. 

Madame  n'a  pas  d'ordres  à  me  donner? 


ACTE   PREMIER  9 

HERMANCE. 

Si,  j'ai  à  vous  parler,  mademoiselle;  je  vais  sans  doute 
être  forcée  de  me  priver  de  vos  services... 

PÉTUNIA,  stupéfaite. 

Madame  me  renvoie? 

HERMANCE. 

Vous  ne  devez  pas  en  être  bien  surprise. 

PÉTUNIA. 

Au  fait,  je  devais  m'en  douter...  je  n'ai  pas  le  bonlieur  de 
plaire  à  M.  Ernest. 

HERMANCE,    étonnée. 

Plaît-il?  En  quoi  les  affaires  de  mon  ménage  regardent- 
elles  M.  Ernest? 

PÉTUNIA. 

Oh!  je  dis  ça...  parce  que  M.  Ernest  est  l'ami  de  mon- 
sieur... et  de  madame. 

HERMANCE,  à  part. 

Elle  se  doute  de  quelque  chose! 

PÉTUNIA. 

Madame  me  donne-t-cUe  huit  jours?.,. 

HERMANCE. 

Certainement,  nous  n'en  sommes  pas  à  quelques  jours  près. 

PÉTUNIA,    pleurant. 

Ah!  ça  me  fait  de  la  peine!  J'étais  attachée  à  madame  et 
à  M.  Marjavel!  et  à  M.  Ernest  aussi. 

HERMANCE, 

C'est  bien!  et,  puisque  vous  êtes  dévouée...  et  discrète... 

PÉTUNIA. 

Ah!  madame! 

HERMANCE. 

Je  verrai  mon  mari,  je  lui  parlerai...  Je  dois  vous  dire 
qu'il  est  très  froissé  de  ce  pompier  que  vous  recevez. 

III.  1. 
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PÉTUNIA. 

Dame!  je  ne  peux  pas  recevoir  des  ambassadeurs;  d'ail- 
leurs, ce  pompier...  c'est  mon  tuteur! 

HERMANCE,  à  part. 

Elle   se   moque   de    moi.    (Haut.)   Allez...    Attendez   mes 
ordres. 

PÉTUNIA  se  ilirige  vers  la  porte  du  fond  et  s'arrête. 

La  robe  que  madame  portait  hier  est  bien  fatiguée,  est-ce 
que  madame  compte  la  remettre? 

HERMANCE. 

>'on.  je  vous  la  donne... 

PÉTUNIA,   avec  en'usion. 

Oh!  je  ne  quitterai  jamais  madame! 

Elle  sort  par  le  fond. 


SCÈNE   IV 

HERMANCE,  puis  MARJAVEL.  puis  PÉTUNIA. 

HERMANCE,  seule. 

Elle  me  tient!  nous  aurons  coniniis  quelque  imprudence. 
Et  Ernest  qui  n'est  pas  là! 

MARJAVEL,    entrant. 

Ernest  n'est  pas  arrivé? 

HERMANCE,   s' oubliant. 

Non,  je  l'attends. 

MARJAVEL. 

Moi  aii.^si.  p.irhleu!...  Onze  heures!...  Je  parie  qu'il  est 
encore  à  sa  toilette!  S'il  croit  que  je  lai  invitt'-  à  venir  à  ma 
cainpatme  pour  se  cirer  les  moustaches!...  Ah!  je  finirai  par 
prendre  un  parti  ! 


ACTE    PREMIER  11 

HE  RM  ANGE. 

Lequel? 

MAR.IAVEL. 

J'en  inviterai  un  autre! 

HERMAXCE. 

Tu  es  injuste;  hier,  il  a  arrosé  ton  jardin  jusqu'à  neuf 
heures  du  soir,  pendant  que  tu  fumais  ton  cigare. 

MARJAVEL. 

Moi,  je  ne  puis  pas  arroser,  ça  me  fait  mal  aux  reins. 
Mais  après,  pour  le  récompenser,  j'ai  fait  son  bésigue. 

HERMANCE. 

C'est-à-dire  qu'il  a  fait  le  tien! 

MARJAVEL. 

Pourquoi  le  mien  plutôt  que  le  sien? 

HERMANCE. 

Il  déteste  le  jeu  ! 

MARJAVEL. 

Lui?...  alors,  pourquoi  me  dit-il  tous  les  soirs  :  «  Eh  bien, 
papa  Marjavel,  est-ce  que  nous  ne  faisons  pas  notre  petite 
partie?...  »  Tu  t'asseois  près  de  nous  avec  ton  ouvrage... 
alors  ses  yeux  brillent...  s'allument... 

HERMAXCE,  yivemenl. 

C'est  la  vue  des  cartes. 

MARJAVEL. 

Parbleu  !  je  m'en  suis  bien  'aperçu  !  Yeux-tu  que  je  te 
dise  ?  Ernest  est  joueur!  il  n'aime  pas  les  chevaux,  il  n'aime 
pas  la  table,  il  n'aime  pas  les  femmes...  du  moins  je  n'ai 
jamais  remarqué... 

HERMAXCE. 

Moi  non  plus! 

MARJAVEL. 

Donc,  il  est  joueur!  donc  il  finira  mal!...  Il  faudra  que  je 
prévienne  Jobelin,  son  oncle...  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  ça! 
Tu  as  vu  Pétunia!  L'astu?... 
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H  ER  M  AN  CE,    à  part. 
Que    lui    dire?...     (eUc    court   prendre   \s  petit   paquet   enveloppé   que 
Pétunia  a  déposé  sur  un  meuble.)  MoU  ami...  permctS-moi?... 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Quoi  donc? 

HEUMANCE,  lui  présentant  une  calotte. 

C'est  aujourd'hui  ta  fête...  la  Saint-Alphonse... 

M  A  R  J  A  Y  E  L . 

Une  calotte  ! 

HERMANCE.  Elle  arrache  vivement  l'éliquelle  qui  pendait  après. 

Brodée  par  moi,  en  cachette. 

MARJAVEL,  l'embrassant. 

Ah  !  chère  amie  !  que  tu  es  bonne  ! 

HERMANCE. 

Et  comme  tu  t'enrhumes  souvent  du  cerveau  l'hiver... 

MARJAVEL. 

C'est  vrai...  Ça  me  grossit  le  nez. 

HERMANCE. 

J'ai  fait  ouater  l'intérieur  avec  de  l'édredon... 

MARJAVEL,  épanoui. 

De  l'édredon  !...  Elle  m'entoure  d'édredon  !  ma  parole,  il 
n'y  a  pas  sous  le  ciel  un  homme  plus  heureux  que  moi  ! 

Avec     ma    première    femme    (  Hermance  remet  la  calotte  sur   le   petit 

meuble.), c'était  la  même  chose...  J'ai  une  chance  de...  pendu! 

(Tendrement.)  Ilcrmance...  (Hermance  vient  près  de  lui.),   tU  u'aS  paS 

affaire  à  un  ingrat,  et,  ce  soir...  j'irai  lire  mon  journal  dans 
ta  chamhic. 

H  E  R  M  A  N  C  E  ,  baissant  les  yeux. 

Tais-toi  donc  ! 

MARJAVEL,  la  lutinant. 

Tu  ne  veux  pas  que  j'aille  lire   mon   journal  dans  ta 
chambre?...  Dis-le  donc!  dis-le  donc!...  Ah!  tu  ne  le  dis  pas! 


ACTE    PREMIER  13 

II  E  R  M  A  N  C  E . 

Voyons...  Marjavcl...  tu  es  fou  ! 

MARJAVEL,   poussant  un  cri. 

Ah  !  sapristi  1 

II  E  R  M  A  N  c  E . 

Quoi  donc  ? 

MARJAVEL. 

Puisquecest  aujourd'hui  ma  fête,  nous  allons  recevoir  des 
visites!  Jobelin...  avec  son  bouquet,  il  n'y  manque  jamais... 
et  puis  la  petite  Berthe,  sa  nièce...  et  Isaure,  ma  sœur. 

II  E  R  M  A  N  c  E . 

Eh  bien  ? 

JI  A  R  J  A  V  E  L . 

Comment  allons-nous  faire?  Nos  Alsaciens  ne  sont  pas 
arrivés,  et  tu  as  renvoyé  Pétunia...  11  ne  nous  reste 
qu'Ernest. 

Il  E  R  M  A  N  c  E . 

Non,  je  n'ai  pas  renvoyé  Pétunia. 

MARJAVEL. 

Ah  !  tant  mieux  !  ce  sera  pour  demain. 

II  E  R  M  ANGE. 

Cette  fille  est  dans  une  position  très  intéressante. 

MARJAVEL. 

Allons,  bon  !  le  pompier  ! 

II  E  R  .M  A  N  (  ;  E . 

Mais  non  !  tu  ne  comprends  pas...  Je  veux  dire  très  digne 
d'intérêt. 

MARJAVEL. 

Elle  ?  allons  donc  ! 

n  E  R  M  A  N  G  E . 

Je  l'ai  fait  parler...  Elle  élève,  avec  ses  faibles  gages,  deux 
orphelins,  dans  une  mansarde. 
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MARJAVEL. 

Pas  possible?... 

HERMANCE. 

Et  elle  leur  fait  donner  une  très  bonne  éducation...  sur 
ses  économies. 

MARJAVEL. 

Tiens  !  tiens  !  qui  est-ce  qui  se  serait  douté  de  ça? 

m- RM  ANGE. 

C'est   une  vie  de  sacrifice...  de  dévouement...  Elle  a  re- 
noncé pour  eux  aux  joies  de  la  famille. 

MARJAVEL. 

Ahl  c'est  bien  !...  Ah  cji  !  et  le  pompier? 

HERMANCE,  embarrassée. 

Le  pompier...  c'est  leur  père... 

MARJAVEL. 

Alors  ils  ne  sont  pas  orphelins... 

HERMANCE,  souriant. 

Oh!  un  pompier...  ce  n'est  pas  un  père...  il  est  toujours 
dans  le  feu  ! 

MARJAVEL,    passant  à  lu  potito  table  Je  droite,  sur  laquelle 
est  une  sonnette. 

C'est  juste.  Je  suis  d'autant  plus  touché  de  la  conduite  de 
Pétunia,  que  j'ai  absolument  besoin  d'elle. 

n  sonne. 
HERMANCE. 

Qu'est-ce  tu  fais  ? 

M  A  R  J  A  V  E  L . 

,Ie  la  sonne...  .le  vais  lui  adresser  quelques  mots,  (pétunia 
parait.)  Approchcz,  mademoiselle,  approchez. 

PÉTUNIA. 

Monsieur  ? 


ACTE    PREMIER  15 

MARJAVEL. 

Je  sais  tout.  Continuez,  mademoiselle,  à  marcher  dans 
cette  voie  d'abnégation  et  de  sacrifices  que  vous  vous  êtes 
tracée... 

PÉTUNIA. 

Plaît-il  ? 

MARJAVEL. 

L'orphelin  porte  bonheur,  (ii  passe  devant  eiie.)  Continuez, 
mademoiselle,  continuez,  l'orphelin  porte  bonheur. 

Il  sort  par  la  gauche. 
PÉTUNIA,  allant  vivement  à  Hermance. 

Quel  orphelin  ? 

HERMANCE,  bas,  à  Pétunia,  en  gagnant  la  porte. 

Taisez-vous  donc,  puisqu'on  vous  garde. 

Elle  disparaît  par  la  porte  où  est  sorti  son  mari. 


SCÈNE  V 
PÉTUNIA,  puis  .lOBELIN. 

PÉTUNIA,  seule. 

Eh  bien,  elle  est  forte,  madame  !...  et  voilà  monsieur  qui 
me  fait  des  compliments! 

JOBELIN,  entrant  du  fond  avec  une  bouteille  et  un  bouquet  de  roses. 

Marjavel  est-il  chez  lui  ? 

PÉTUNIA. 

Monsieur  Jobelin  !...  Je  vais  le  prévenir  de  votre  arrivée. 

Elle  sort,  par  le  pan  coupé  gauche. 
JOBELIN,    seul;   il  di^iose   le  bouquet  el  la  bouteille  sur  le  divan. 

Je  viens  souhaiter  la  fête  à  Marjavel  ;  c'est  une  habitude 
que  j'ai  contractée  du  temps  de  sa  première  femme...  Je 
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ne  puis  entrer  dans  ce  salon  sans  être  ému...  Il  m'est  per- 
mis de  jelei'  un  regard  mélancolique  sur  le  portrait  de  cette 
pauvre  ^Mélanie.  (s'adressani  au  poruait  d'Hermance.)  On  t'a  rem- 
placée, pauvre  femme!...  au  bout  d'un  an  et  trois  jours!... 
On  oublie  si  vite...  ô  époque  voltairienne  !  (Aiiam  au  portrait,  le 
regardant.)  Mais  me  voici,  moi...  (s'arrèiant.)  Ah  !  uou,  c'est  la 

seconde...   (n  retourne  le  portrait,  côté   Mélanle.)    Me    VOici  !    je  vlcnS 

accomplir  mon  pieux  pèlerinage...  chère  Mélanie!...  nous 

t'ÙmeS  bien  coupables.  (S'adressam  au  portrait  de  Marjavel  qui  est  de  l'autre 

côté.)  Nous  t "avons  trompé,  Marjavel  !...  homme  excellent!... 
homme  parfait!...  homriie  admirable  !...  Je  n'ai  pas  de  re- 
mords, parce  que  je  me  répons...  (ii  revient  en  scène.)  Et, 
si  je  me  repens,  c est  qu'elle  n'est  plus  là...  Sans  cela!... 
pauvre  amie!...  c'est  moi  qui  ai  suggéré  à  Marjavel  l'idée 
de  la  faire  peindre  derrière  l'autre...  La  dernière  fois  que 
nous  nous  vîmes,  nous  étions  en  fiacre...  elle  avait  une 
peur  d'être  reconnue  qui  la  rendait  charmante...  elle 
se  cachait  derrière  un  évcnlail  qu'elle  était  censée  avoir 
gagné   à  la   loterie...   La    loterie,    c'était  moi  !...    Pauvre 

enfant!     tout    me    la    rappelle    ici...    (U     soupire     en    regardant    le 

divan,  puis  va  à  la  cheminée.)  J'avais  cu  l'idée  machiavélique 
d'offrir  à  Marjavel  cette  pendule  à  tète  de  cerf...  pour  sa 
fête.  C'est  là  dedans  que  nous  cachions  notre  correspon- 
dance... (il  ouvre.)  Hein  ?...  un  billet,  un  ancien  qui  est 
resté...  (n  ouvre le  billet,  et  vient  en  scène.)  Quelle  imprudence!... 
écrit  d'une  main  tremblante...  c'est  bien  ça...  elle  tremblait 
toujours.  (Lisant).  «  Un  grand  malheur  nous  menace...  le  cocher 
du  fiacre  nous  a  reconnus,  il  nuus  épie,  il  porte  le  n°2H4. 
Tâchez  de  le  voir...  j'ai  le  pressentiment  que  ce  fiacie  nous 
portera  malheur.  »  (pario.)  Elle  était  hébété  avec  ses  pressen- 
timents!... Je  me  rappelle  qu'un  jour  elle  avait  rêvé  d'un 
chat  noir...  et  elle  prétendait  que  c'était  le  commissaire  de 
police. 

PÉTUNIA,     entrant. 

Monsieur  Marjavel  vous  attend. 

Elle  Borl  par  la  diolte. 
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JOBELIN,  reprenant  sa  boulpille  et  son  bouquet. 

Ah  !  très  bien,  je  vais  lui  offrir  un  bouquet  de  roses  et 
une  bouteille  de  rhum  de  1789...  il  n'y  en  a  qu'une  au 
monde. 


SCENE   VI 


ERNEST,  seul;    il  est   entré    par  le  fond,    porte   un   bjuquet  de    roses 
et  une  bouteille  de  iliuni. 


Je  viens  souhaiter  la  fête  à  Marjavel,  un  l)0uquet  de  roses 
et  une  bouteille  de  rhum  de  1789...  il  n'y  en  a  qu'une  au 
monde...  Je  l'ai  chipée  à  mon  oncle  Jobelin...  Sapristi  !  que 
j'ai  mal  aux  reins!...  Cet  animal  de  Marjavel  m'a  fait  arro- 
ser  hier   jusqu'à   neuf  heures    du   soir...    (Regardant    la    porte    de 

gauche.)  Pauvrc  Hermance!...  c'est  bien  pour  toi  !  'Voilà  son 

portrait.  (Sadres^ant  au  portrait.)  Oh!  HOUS  fÙmCS  bien  COU- 
pableS.  (il  dépose  sa  bouteille  et  so:i  bouquet  sur  la  console  de  droite.  — 
Apercevant  la  tète  de  Mélanie.)  TioUS  !    C'CSt  l'autre!    Mais  qui  OSt-CO 

qui  retourne  donc  toujours  la  vieille?  (n  retourne  le  portrait  coté 

.l'Herniance.)  Oui,  UOUS  fÙmCS  bien  COUpablcS.  (s'adressant  au  portrait 

de  Marjavel.)  Nous  t'avons  trompé,  Marjavcl  !  homme  excellent, 
homme  parfait  !  homme  admirable!...  Je  n'ai  pas  de  re- 
mords... parce  que  je  ne  me  repens  pas  !...  Oh  !  mais  pas  du 
tout!  (venant  en  scène.)  J'ai  fait  avaut-hicr  avoc  Hermance  une 
promenade  délicieuse...  tout  le  long  des  fortifications...  Ce 
matin,  j'ai  retrouvé  dans  ma  poche  le  numéro  du  fiacre,  (ii  le 
montre.)  2114...  Je  le conscrvc  comme  un  symbole  d'amour... 
et  de  petite  vitesse...  Voyons  si  Hermance  n'a  rien  laissé 
pour  moi  dans  la  tête  de  cerf...  (u  rouvre.)  C'est  très  com- 
mode, cette  cachette  que  nous  avons  trouvée.  (Regardant.)  Je 

ne  vois  rien...  (ll  replace   la  tête  de   cerf,  les  cornes  à  l'envers,   et   gagne 

la  droite.)  Sapristi  !  que  j'ai  maloux  reins  !.,.  Je  frise  un  lum- 
bago. 
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SCÈNE  VII 
ERNKST,   HERMANCE 

HERMANCE,   entrant   vivement  de   gauche  et   très  agitée. 

Ah!  vous  voilà  !  je  vous  attends  depuis  ce  matin... 

ERNEST. 

Qu'y  a-t-il  ? 

HERMANCE. 

Je  n'ai  qu'une  minute...  et  mille  choses  à  vous  dire...  On 
vient. 

Ils  s'éloignent  vivement  l'un  de  l'autre. 
ERNEST. 

Non...  remettez- VOUS. 

HERMANCE. 

Voyons...  je  ne  sais  par   où    commencer...    D'abord  ma 
femme  de  chambre  a  des  soupçons  !... 

ERNEST. 

Pétunia  ? 

HERMANCE. 

M.  Marjavel  voulait  la  renvoyer...  j'ai  obtenu  qu'elle  restât. 

ERNEST. 

Bravo  !  On  ne  renvoie  jamais  une  femme  de  chambre  qui 
a  des  soupçons... 

H  E  R  >I  A  N  C  E . 

Il  a  arrêté  des  Alsaciens...   des  gens  sûrs...  pour  nous 
espionner  sans  doute.. 

ERNEST. 

Oh  !  quelle  idée  ! 

HERMANCE. 

On  vient! 

Elle  tombe  assise,  à  gauche,  sur  le  divan. 
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ERNEST     tombe    assis,    à    droite   sur   le   divan  ;    il   remonte    sa     montre 
pour  se  donner  une  contenance. 

Mais  non!...  c'est  une  voiture... 

HERMANCE,  se  levant. 

Une  voiture  !...  Vous  m'y  faites  songer...  Méfiez-vous  du 
cocher. 

ERNEST,    se  levant   en  même    temps  qu'Hcrmance. 

Quel  cocher?... 

HERMANCE. 

Et  si  l'on  veut  vous  faire  monter  sur  le  toit...  n'y  montez 
pas,  c'est  très  dangereux. 

ERNEST. 

Quel  toit? 

HERMANCE. 

Ah!  j'oublie  le  plus  important...  j'ai  laissé  mon  éventail 
dans  le  fiacre...  un  cadeau  de  mon  mari. 

ERNEST. 

Mais  je  suis  là,  moi,  je  l'ai  trouvé  et  je  l'ai  serré  dans  la 
poche  de  mon  paletot... 

HERMANCE. 

Alors,  vite,  rendez-le-moi... 

ERNEST. 

Plus  tard...  Je  suis  allé  ce  matin  chez  mon  oncle  pour  lui 
emprunter  quelque  chose...  de  1789...  et  j'y  ai  oublié  mon 
paletot. 

HERMANCE. 

On  va  le  trouver...  nous  sommes  perdus  ! 

ERNEST. 

Mais  ne  tremblez  donc  pas  toujours...  (luI  prenant  la  taiUe.) 
Je  suis  discret...  prudent... 

Le  coucou  laisse  entendre  un  long  échappement,  puis  sonne  lentement  deux  heures. 
HERMANCE,    le  repoussant. 

On  vient  ! 

Elle  tombe  assise  sur  une  chaise  à  gauche,  près  de  la  cheminée. 
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ERNEST  est  allé  s'asseoir  vivement  sur   la   chaise   à   droite, 
près  du  petit  meuble.  — Après  un  temps. 

C'est  pas  votre  mari...  c'est  le  coucou. 

HE  RM  ANGE,  se  levant. 

Oh  !  je  rarrêterai...  il  nie  fait  trop  pour. 

ERNEST,  même  jeu. 

Ah  !  c'est  ennuyeux  de  causer  comme  ça,  c'est  à  peine  si 
nous  pouvons  nous  voir  tous  les  36  du  mois  et  nous  serrer 
la  main  entre  deux  portes. 

H  E  R  M  A  N  C  E  . 

Ah  !  c'est  que  je  ne  vis  pas  ! 

ERNEST. 

Hier  soir,  je  voulais  vous  surprendre... 

H  E  R  M  A  N  c  E  . 

Comment  ? 

ERNEST. 

.rai  grimpé  sans  bruit,  le  long  du  treillage  qui  est  sous 
le  balcon...  Je  me  croyais  arrivé  à  votre  fenêtre...  J'ai 
frappé  trois  petits  coups...  et  une  grosse  voix  m'a  répondu  : 
«  Qui  va  là  ?  » 

HERMANCE. 

La  chambre  de  ma  tante  !...  Nous  sommes  perdus  ! 

Elle  gagne  vivemenl  la  droite. 
ERNEST. 

Mais  non  !...  J(î  me  suis  laissé  dégringoler...  et  tout  est 
rentré  dans  le  silence...  Mais  je  reviendrai  ce  soir... 

II  E  R  M  A  N  c  E  . 

Ce  soir?  Ça  ne  se  peut  pas  !  Je  vous  le  défends. 

ERNEST. 

Pourquoi  ? 

H  E  R  .M  A  N  c  E  . 

C'est  la  fête  de  M.  Marjavel,  et... 
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ERNEST. 

Quoi  ? 

HERMANGE. 

Rien! 

ERNEST. 

Ecoutez...  si  la  chose  est  possible...  ouvrez  la  fenêtre  de  ce 
salon... 

Indiquant  la  funêlre,  iiremior  jilan. 
HERMANGE. 

Non...  ce  ne  sera  pas  possible...  partez.  Il  ne  faut  pas 
qu'on  nous  trouve  ensemble.  Vous  reviendrez  dans  cinq 
minutes  ! 

ERNEST. 

Oui...   dans  trois  minutes.   Ah  !  j'oubliais.   (Reprenant  son 

bouquet  et  sa  bouteille  de  rhum.)  Ail  !  je  SUis  bien  lieurCUX  ! 

11  sort  par  lo  fond. 


SCÈNE  VIII 

MAR.IAVEL,  JOBELIN,   HERMANGE,  puis  ERNEST. 

Marjavel  parait  au  bras  do  Jobflin. 
HERMANGE,   à  part. 

Il  était  temps  ! 

Elle  va  au  petit  meuble  de  droite  et  semble  clierclier  ((uelquo  chose. 
JORELIN,   entrant  avec  la  bouteille. 

Elle  a  été  apportée,  en  1789,  par  un  cousin  de  Lafaycttc, 
dont  le  neveu  la  légua  au  grand-père  de  mon  oncle...  il  n'y 
en  a  qu'une  au  monde... 

MARJAVEL. 

Ah  !  ce  bon  Jobelin  !  Voilà  un  ami  !  (passant  à  sa  femme.) 
Ernest  n'est  pas  arrivé  ? 
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HERMANCE. 

Je  ne  l'ai  pas  vu. 

JOBELIN. 

J'ai  laissé  Bcrthe,  ma  nièce,  avec  sa  femme  de  chambre 
en  train  d'achever  un  petit  ouvrage  pour  la  Saint-Alphonse... 
elle  va  venir. 

M  A  R  .1  A  V  E  L . 

Ah  !  cette  chère  Berthe...  elle  a  aussi  pensé  à  moi...  Mais 
qu'est-ce  que  fait  Ernest?...  Sans  être  exigeant,  il  me  semble 
qu'un  jour  comme  celui-ci... 

PETUNIA,  annonçant. 

Monsieur  Ernest  ! 

Ernesl  entre  avec  son  bouquet  et  sa  bouteille. 
ERNEST,   saluant  Ileruiance  cérémonieusement. 

Madame...  Mon  cher  Marjavel... 

Il  lui  présente  sou  bouquet. 
MARJAVEL,    sévèrement. 

Monsieur  Ernest,  j'aurais  préféré  moins  de  fleurs  et  un 
peu  plus  d'empressement... 

ERNEST. 

Excusez-moi...  j'ai  fait  une  longue  course  ce  matin  pour 
vous  apporter... 

MARJAVEL. 

Quoi? 

ERNEST,    présentant  sa  bouteille. 

Celte  bouteille  de  rhum  de  1789...  il  n'y  en  a  qu'une  au 
monde. 

JOBELIN,  à  part. 

Mais  je  la  reconnais. 

ERNEST. 

Elle  a  été  rapportée  par  un  cousin  de  Lafayette. 

MARJAVEL. 

Alors,  il  en  a  rapporté  deux. 

Il  montre  la  bouteille  donnée  par  Jobelin,    prend  celle  d'Ernest  ainsi  i|ue  le 
bouquet,  et  va  les  déposer  à  gauche  sur  la  console. 
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EKNEST,    à  Jobelin,  bas. 

Comment!  vous  en  aviez  donc  deux? 

JOBKLIN,   bas. 

Mais  non!  la  mienne  vient  des  Caves  Réunies,  animal! 

M  A  R  J  A  V  E  L  ,    revenant  à  sa  place. 

Mes  amis...  je  vous  remercie...  et,  pour  vous  témoigner 
le  prix  que  j'attache  à  votre  précieux  cadeau...  ces  deux 
bouteilles...  je  les  boirai  seul...  Je  n'en  donnerai  à  per- 
sonne... 

JOBELIN,   réclamant. 

Mais... 

M  A  R  J  A  V  E  L . 

Ne  me  remerciez  pas!... 

JOBELI  N,  à  part. 

J'aurais  pourtant  V(iulu  y  goûter. 


SCÈNE  IX 
Les  MÊMES,  BERTHE. 

JOBELIN,  apercevant  BerUie  qui  parait  au  fond.  Il  va  au-devant  d'elle. 

Ah!  voici  ma  nièce... 

BERTHE,  entrant  du  fond  avec   des  bretelles  dans  un  papier;  elle 
salue   Hermance  qui  est  remontée  à  son  entrée. 

Bonjour,  madame...  (Allant  à  Marjavei.)  Monsieur  Marjavel, 
permettez-moi  de  vous  offrir... 

JOBELIN,  vivement. 

L*ouvraee  de  ses  doigts...  Je  l'ai  vu  faire... 
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MA  lU  A  Y  EL,  qui  a  déployé  le  papier. 

Une  paire  de  bretelles...  merci,  chère  enfant...  Je  vous 
promets  de  les  porter  tout  seul!.., 

JOBELIN,    à   pml. 

Je  comprends  les  bretelles...  mais  le  rhum!... 

BERTllE,  à  Ernest. 

Bonjour,  cousin;  vous  a\ez  oublie  \otre  paletot  chez  mon 
oncle...  et  voici  ce  qui  est  tombé  de  la  poche. 

Elle  tire  l'éventail  de  sa  poche. 
IIERMANCE,  à  part. 

Mon  éventail! 

ERNEST,  à  pan. 

Petite  bête! 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Voyons?  très  joli! 

ERNEST,  bas,  à  Hermance. 

Il  va  le  reconnaître! 

II  E  R  M  A  N  C  E  ,  de  même. 

Nous  sommes  perdus! 

lii'illie  roiiionte  cl  gagne  la  gauche. 
MARJAVEL,  prenant   l'éventail   à   Ernest. 

Ah!  mon  gaillard!  vous  laissez  (rainer  des  éventails  dani 
vos  poches  de  paletot. 

JOBELIN,  à  jiart,  suivant   l'éventail   des  yeux. 

11  ressemble  à  celui  de  Mélanie. 

ERNEST. 

Monsieur  Marjavel,  n'allez  pas  croire... 

MARJAVEL. 

Je  crois  que  cet  éventail  appartient  à  une  femme!...  maiî 
ce  qu'il  y  a  de  sur...  c'est  que  ce  n'est  pas  à  la  mienne. 
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HERMANCE,     s'efforçanl  de  sourire. 

Certainement... 

ERNEST,  nerveux  et  riant. 

Ah!  très  drôle!  très  drôle! 

JOBELIN,  prenant  l'éventail  des  mains  de  MarjaTcI. 

Voulez-vous  permettre?...  (Éclatant.)  Juste...  je  le  recon- 
nais... c'est... 

TOUS. 

Quoi? 

J  0  B  E  L  1  N  ,  se   maîtrisant. 

C'est...  c'est  l'éventail  d'Anne  d'Autriche. 

ERNEST. 

Que  je  viens  d'acheter  pour  l'offrir  à  ma  cousine  Berthe. 

BERTHE. 

A  moi?  Oh!  que  je  suis  contente!  (sas,  à  Jobeiin.)  Vous  voyez 
bien  qu'il  m'aime. 

JOBELIN. 

C'est  incroyable. 

BERTHE. 

Qu'y  a-t-il  là  d'incroyable? 

JOBELIN. 

Non,  je  dis  :  c'est  incroyable  comme  il  ressemble  à  celui 
qne  j'ai  donné... 

BERTHE. 

A  qui? 

JOBELIN. 

A  Anne  d'Autriche!..  Ah  !  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis! 

lîerlhe  et  Jobelin  remontent  au  fonii. 
MARJAVEL. 

Mes  amis,  nous  passerons  notre  journée  ensemble,  j'ai  un 

projet,  (il  sonne  et  aperçoit  la  tète    de  cerf,  dont  les  cornes  sont  retournées 
et  poussant  un  cri.)  Ah! 

ni.  2 
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TOUS. 

Quoi? 

M  A  R  J  A  V  E  L  ,  à  la  cheminée. 

On  a  touché  à  ma  tête  ! 

HERMANCE. 

Nonl 

ERNEST. 

Non' 

JOBELIN. 

Non! 

MARJAVEL. 

Mais  si  !  les  cornes  sont  retournées  du  côté  du  mur  ! 

JOBELIN,  à  pari. 

Maladroit  ! 

E  RNEST,  à  part. 

Quelle  faute! 

MARJAVEL,   examinant  la  tèle  qu'il  a  prise  dans  ses  mains. 

Ça  tourne  donc,  ça. 

HERMANCE,  bas,  à  Ernest 

Avez-vous  pris  mon  billet? 

ERNEST,  bas. 

Non. 

HERMANCE,  de  même. 

Nous  sommes  perdus  ! 

MARJAVEL,  Toyant  l'ouverture  qui  y  est  pratiquée. 

Tiens!  ça  s'ouvre,  ça  l'orme  une  petite  boîte. 

HERMANCE,  bas,  à  Ernest. 

Le  billet  n'y  est  plus. 

ERNEST,  bag. 

Quelqu'un  l'a  pris. 
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HERMANCE,  de  même. 


C'est  Pétunia. 


JOBELIN,  à  part,   montrant  le  billet. 

Comme  j'ai  bien  lait  de  passer  par  là! 

MARJAVEL,  refermant  la  tète  de  cerf. 

C'est  très  gentil...  j'y  mettrai  des  timbres-poste. 

PÉTUNIA,  entrant  de  droite. 

Madame  a  sonné? 

HERMANCE,  à  part. 

Elle! 

ERNEST,  bas,  à  Pétunia. 

Voilà  vingt  francs...  brûle-le  I 

PÉTUNIA,   étonnée. 

Quoi? 

MARJAVEL,  près  de  la  cheminée,  à  Pétunia. 

Allez  nous  chercher  un  fiacre...  un  grand,  nous  sommes  cinq. 

PÉTUNIA. 

Tout  de  suite,  monsieur. 

Elle  sort  par  le  fond. 
MARJAVEL. 

Nous  allons  tous  aller  dîner  chez  Doyen...  c'est  moi  qui 
régale  pour  ma  fête. 

BERTHE. 

Ah!  quel  bonheur!  je  n'ai  jamais  dîné  au  restaurant! 

ERNEST,  bas,  à  Hermance. 

Dites  donc,  chez  Doyen...  il  y  a  des  bosquets... 

HERMANCE,  bas. 

Taisez -vous! 

ERNEST,   de  même. 

Tiens!...  pour  sa  fête! 
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PÉTUNIA,  rentrant  un  numéro  de  fiacre  à  la  main.   —  Tous  reviennent  en 
scène. 

Le  fiacre  est  en  bas...  numéro  2114. 

Elle  le  donne  à  Marjavel. 

IIKRMANCE,    ERNEST    et    JOBELIN,    poussant   un   cri    en   entendant 
nommer  le  numéro  du  fiacre. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

MARJAVEL. 

Eh  bien,  quoi? 

IIERMANCE. 

Rien,  je  me  suis  piquée. 

j  0  n  E  L 1  N . 
Je  me  suis  mordu. 

ERNEST. 

J'ai  une  botte  qui  me  gêne. 

Marjavel   remonte   au   fond  pour  mettre  son  paUtot  et  lîerthc  pour  s'arranger.  — 
l'otunia  l'aide. 

IIERMANCE,    bas,  à  Ernest. 

2U4.  C'est  le  numéro  de  notre  fiacre. 

ERNEST,    bjs. 

Je  le  sais  bien. 

IIERMANCE,   bas. 

Il  nous  a  reconnus. 

ERNEST,  de  même. 

Mais  non! 

IIERMANCE,   de  même. 

J'en  suis  sûre! 

ERNEST,  de  même. 

Ah  diable! 

Il  ERMANCE,  de  même. 

Cachcz-Y(jus !  masquez-vous! 

Elle  prend  sa  voilette  sur  lu  divan,  et,  en  la  pliant,  s'en  fait  un  masque. 
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ERNEST,   à  part. 

Qu'est-ce  que  je  pouri-ais  bien  me  mettre  sur  la  ligure? 

11   aviso  un  petit  rideau  blanc,  à  la  fenêtre  ;  il  le  décroche,  le  roule  et  s'en  fait  un 
cacke-ncz  qui  monte  jusqu'aux  yeux. 

JOBELIN,  à  part,  en  redescendant. 

Il  n'est  pas  probable  que  ce  cocher  me  reconnaisse  au 
bout  d'un  an...  cependant  la  prudence  exige...  (AperccTant  de 

luneltes  sur  la  cheminée.)  LCS  luncttCS  de  Marjavel... 

Il  s'applique  une  paire  de  lunettes  bleues. 
ERNEST,  après  avoir  pris  le  rideau. 

J'ai  ce  qu'il  me  faut. 

MARJAVEL,  les  regardant. 

Ah  çà!  quelle  diable  de  toilette  fai(cs-vous  là? 

H  E  R  M  A  N  C  E  . 

C'est  à  cause  de  la  poussière. 

JOBELIN. 

Je  crains  le  soleil. 

ERNEST. 

Et  moi  les  courants  d'air,  (a  part.)  Que  diable  vais-je  faire 
de  la  tringle? 

BERTIIE,  à  Ernest. 

Un  cache-nez  au  mois  d'août!... 

ERNEST,  bas. 

Tais -toi  et  donne-moi  le  bras! 

Il  fourre  la  tringle  dans  son  pantalon. 
MARJAVEL. 

Pétunia!  (pétunia  s'avance.)  S'il  vient  deux  Alsaciens  me  de- 
mander, vous  les  ferez  asseoir...  sur  une  chaise  de  paille 
que  vous  irez  prendre  dans  la  cuisine...  et  vous  les  prierez 
de  m'attendre. 

PÉTUNIA. 

Bien,  monsieur. 
III-  2. 
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MARJAVEL,  prenant  le  bras  de  sa  femme  pendant  que  Berthe   descend  vers 
Ernest. 

En  route  ! 

J  0  B  E  L I N ,  à  part. 

Je  n'y  vois  pas  du  tout  avec  ça! 

11  se  heurte  contre  Herniance. 
ERNEST,  de  même. 

La  tringle  me  gêne  pour  marclier. 

Ils  sortent  fous  par  lu  fond,  excepté  Pétunia. 


SCÈNE   X 
PÉTUNIA,  puis  KRAMPACH  et  LISBETH. 

PÉTUNIA,  seule. 

Bon  voyage  !  me  voilà  maîtresse  de  la  maison  !  Il  n'y  a 
plus  que  moi  ici,  et  la  sœur  de  monsieur,  mademoiselle 
Isaure  ;  mais  elle  ne  sortira  pas  de  sa  chambre...  elle  s'est 
fait  teindre  les  cheveux  ce  matin,  c'est  son  jour...  et  elle 
sèche. 

Krampach  et  Lisbeth  i)araissent  au  fond.  Ils  portent  des  paquets  comiques.  Lisbeth 
lient  à  la  main  une  marmite  en  fonte.  Tous  deux  ont  le  costume  alsacien. 

K  R  A  M  P  A  C  II . 

Gulen  tag,  mein  fraulein...  Wohnt  hier  herr  Marjavel  ? 
Ein  mann  Welcher  einen  groszen  Barich  und  Rcichtum 
hat... 

Lisbettli  répète  le  même  allemand. 
PÉTUNIA,    Otonnée. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  qu'est-ce  que  vous  voulez  ? 

KRAMPACH. 

Elle  ne  comprend  pas!...  C'est-y  pas  ici  que  demeure 
M.  Marjavel,  un  homme  qui  a  un  gros  ventre  et  de  la 
fortune  ? 
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J,  I  s  B  E  T  H  . 

Un  homme  qui  a  un  gros  ventre  et  de  la  fortune  ! 

PÉTUNIA,    à  part. 

Je  parie  que  ce  sont  les  Alsaciens...  (naut.)  Vous  êtes  les 


Alsaciens?,.. 

Ya! 

KRAMPACH 

Ya! 

LISBETH. 

PETUNIA. 

Eh  bien,  ils  ont  de  bonnes  têtes. 

KRAMPACH,   venant  en  scène. 

Wir  sind  dies  en  morgen.  (se  reprenant.)  Nous  sommes  partis 
ce  matin  à  quatre  heures. 

PÉTUNIA,  l'arrêtant. 

A  la  bonne  heure,  vous  parlez  français  ! 

KRAMPACH. 

Ya,..  un  petit  peu...  pas  beaucoup...  de  temps  en  temps 
tout  de  même,  (n  se  tape  sur  la  cuisse.)  Grcdiu  !  (a  Pétunia.)  Mais 
ma  femme,  il  a  été  plus  à  l'école  que  moi...  qui  n'y  suis  pas 
été  du  tout,  (n  se  tape  sur  la  cuisse.)  Grcdin  ! 

PÉTUNIA,    à  pari. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc  à  se  taper  sur  la  jambe?  (a  usbeth.) 
Alors,  madame  parle  français  ? 

LISBETH. 

Ya. 

PÉTUNIA. 

Et  vous  venez  pour  entrer  au  service  de  M.  Marjavel? 

LISBETH  . 

Ya! 

PÉTUNIA,    désignant  Krampach. 

Et  ça...  c'est  votre  mari  ? 
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LISBEÏII. 

Ya! 

PÉTUNIA,  apercevant   Krampach  qui  s  est  assis  sur  le  divan,   el  le   faisant 
relever  et  passer  devant  elle. 

Non!  pas  là-dessus...  je  vais  vous  chercher  une  chaise  de 
paille,  donnez-moi  vos  paquets... 

Elle  le  débarrasse. 
KRAMPACH. 

Merci  de  l'ol^ligeance... 

PÉTUNIA,  à   Lisbelh. 

Et  les  vôtres  ? 

Elle  la  débarrasse. 
KRAMPACH. 

Pas  le  marmite  !   une  femme  ne  doit  jamais  quitter  son 
marmite! 

PÉTUNIA. 

Ah  !  ne   vous  fâchez  pas  !...  Je  n'y  tiens  pas,  à  votre 
marmite  ! 

Elle  fort  en  laissant  la  marmite  aux  mains  de  Lisbeth. 


SCÈNE  XI 
KRAMPACH,   LISBETH. 


KRAMPACH,  s'appliquanl  des  coups  sur  tout  le  corps,  et  gagnant  la  giuche. 
pendant  que  Lisbelh,  qui  le  regarde,  passe  à  droite. 

Tiens!  tiens!  tiens!  gredin! 

LISBETH. 

Mais  qu"é  que  t'as? 

KRAMPACH. 

J'ai  que  ce  matin  avant  de  partir  de  chez  nous,  je  me 
suis  absenté...  au  fond  du  jardin,  alors  j'ai  emprisonné  un 
n'hanneton  dans  mon  pantalon. 
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LISBETH. 

Un  n'hanneton  ? 

KRAMPACII. 

Que  je  le  promène  depuis  Mulhouse...  il  me  gratte,  il  me 
grignote,  (se  tapant  de  tous  les  cotés.)  Ticns  !  tious  !  liens  ! 

LISBETH. 

Pourquoi  que  tu  le  gardes? 

KRAMPACH. 

Je  le  garde  pas  par  gourmandise...  mais,  quand  on 
voyage  en  chemin  de  fer  avec  des  dames..,  qu'on  ne  connaît 
pas.,  on  ne  peut  pas  ôter  sa  culotte,  ça  ferait  crier  l'admi- 
nistration. 

LISBETH. 

Fallait  descendre  à  une  station... 

KRAMPACH. 

Ah  bien,  oui  i  j'ai  essaye...  mais  on  n'est  pas  plus  tôt 
descendu  qu'il  faut  remonter. 

Il  imite  le  bruit  de  la  vapeur  qui  s'échappe. 
LISBETH. 

En  tout,  t'es  si  lambin... 

KRAMPACH. 

A  Illfurth...  on  m'a  bien  indiqué  un  endroit...  ousqu'il  y 
avait  une  femme  qui  gardait  l'établissement... 

LISBETH. 

Eh  bien  ? 

K  R  A  JI  P  A  C  H  . 

Eh  bien!...  j'ai  pas  voulu.  C'était  de  la  dépense,  (se  frap" 
pant.)  Tiens,  v'ià  qu'y  change  de  place,  l'animal!  il  se  pro- 
mène là  dedans  comme  dans  un  parc!...  Tape-moi  dans 

le    dos...    ferme,    forme  !    (Llsbeth    po^^e   sa    marmite    et    lu!    tape  dans 

le  dos.)  Y  descend!...  y  descend!...  (Tout  à  coup.)  Tant  pis,  je 
vas  roter! 

Il  fjil  mine  de  défaire  ses  bretelles. 
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LISBETH,    qui   a   repris   sa    marmite,    après   avoir  tapé   avec   ses   deux 
mains. 

Ah!  mais  non! 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Il  n'y  a  personne. 

LISBETH. 

Eh  bien,  et  moi? 

KRAMPACH. 

Toi,  t"cs  du  bâtiment!...  fais  le  guet...  si  quelqu'un  vient, 
tu  m'avertiras. 

LISBETH,    remontant  au  fond  et   tournant  le  dos. 

Dépèche-toi  ! 

KRAMPACH,    gagnant  près  de  la   cheminée,  tout  en  faisant  mine  de  défaire 
son  pantalon. 

Si  on  savait  ce  que  c'est  que  de  posséder  un  n'hanneton 
dans  son  intérieur... 

LISBETH,    redescendant. 

Vite!  v'ià  du  monde!... 


SCÈNE  XII 
Les  MÊMES,  PÉTUNIA. 

PETUNIA,   entrant  avec  une  chaise  de  paille. 
Tenez,  voilà  une  chaise...   (EUe  la  pose  devant  le  divan.  Secouant  sa 

maim.)  Pristi  !  je  me  suis  enfoncé  un  petit  morceau  de  bois 
sous  l'ongle. 

KRAMPACH. 

Ah  !  c'est  mauvais  ça. 

LISBETH. 

C'est  pas  bon. 
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KRAMPACH. 

Mais  je  connais  un  remède...  on  étale  dessus  du  fromage 
mou...  et  on  le  fait  lécher  par  une  poule.... 

PÉTUNIA. 

Ah!  farceur! 

KRAMPACH,   prenant  la  chaise. 

Parole  d'honneur,  (a  pan.)  Si  je  pouvais  m'asseoir  dessus, 
(il  s'assied;  à  Lisbeth.)  Si  t'cs  fatiguée,  assiods-toi  sur  la  marmite. 

LISBETH. 

Non,  mes  bonnets  sont  dedans. 

KRAMPACH. 

Puisqu'il  y  a  un  couvercle. 

LISBETH. 

Non,  je  ne  veux  pas. 

KRAJIPACH. 

Comme  tu  voudras. 

PÉTUNIA,  qui  rangeait  sur  la  cheminée,  se  retourne. 

Eh  bien,  vous  n'êtes  pas  gêné,  vous!  et  votre  femme 
Elle  restera  debout! 

KRAMPACH,    assis. 

C'est  la  position  qui  convient  à  une  femme  qui  a  fait  des 
turlutaines. 

PÉTUNIA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça? 

KRAMPACH. 

Chut!  Elle  a  commis  une  faute  avant  son  mariage. 

PÉTUNIA. 

Avec  vous  ? 

KRAMPACH. 

Avec  moi,  ça  ne  serait  pas  une  faute. 
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LISBETH,    pleurant. 

ïu  m"avais  promis  que  tu  n'en  parlerais  jamais. 

KRAJIPACn. 

Je  n'en  parlerai  jamais...  je  l'ai  jure!  mais  je  peux  bien 
le  dire  à  mademoiselle  qui  ne  le  sait  pas.  (n  fait  plusieurs  bonds 

sur  sa   chaise   et   flnit  par  se   gratter   avec.   —   A   part.)    Ça   UC   peut  paS 

durer...  c'est  pas  possible. 

Il  la  pose,  Llsbeti)  la  prend,  la  porte  à  droite  et  revient  en  scène. 
PÉTUNIA,    à   part. 

Encore!  11  est  plein  de  lies,  cet  Alsacien. 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Quand  j'ai  épousé  Lisbeth,  c'était  une  gringalèle,  maigre, 
de  rien  du  tout.  Son  père  vint  me  trouver  dans  les  champs, 
j'arrachais  des  betteraves;  il  me  dit  :  «  Krampacli,  tu  es  un 
honnête  homme,  ma  fille  a  fait  une  faute,  je  te  la  donne  en 
mariage.  » 

PÉTUNIA. 

C'est  engageant. 

KRAMPACH. 

Je  lui  répondis  par  un  sourire  d'incrédulité...  comme 
cela...  qui  voulait  dire  :  «  Père  Schaffouskraoussmakusen, 
je  suis  sensible  à  votre  ouverture,  mais  j'aime  mieux  être 
le  premier  à  Rome  que  le  second  à  Lisbeth.  » 

PÉTUNIA. 

Ah  !  vous  êtes  fier,  vous. 

KRAMPACH. 

Ya...  je  suis  un  peu  fier. 

PÉTUNIA. 

Oui,  mais  vous  l'aimiez?... 

KRAMPACH. 

Je  l'aimais,  parce  qu'elle  avait  cinq  mille  francs  qui  ve- 
naient de  sa  mère...  madame  Schaffouskraoussmakusen. 
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PÉTUNIA. 

Alors  c'est  pour  ses  écus  ? 

K  RAM  PAC  II. 

Ya...  ils  étaient  placés  chez  Kiiissermann. 

LISBETH  . 

Un  fabricant  de  sangsues. 

KRAMPACH. 

Tais-loi...  tu  peux  pas  parler...  t'as  commis  une  laule  ! 
Ils  étaient  placés  chez  Kuissermann,  fabricant  de  sangsues, 
à  22  pour  100,  qu'il  ne  payait  pas;  c'est  un  joli  intérêt. 

PÉTUNIA. 

Mais  s'il  ne  payait  pas... 

LISBETH. 

On  laisse  aquimiler. 

KRAMPACH,   sans  comprendre. 

Aquimiler?  quoi  aquimiler?  (comprenam.)  Oui,  on  les  ac- 
cumulait :  mais,  au  moment  de  réi;ler,  il  est  parti  pour 
Paris,  avec  le  magot. 

PÉTUNIA. 

Alors,  vous  êtes  volé?... 

KRAMPACH. 

Ya...  mais  je  le  retrouverai... 

PÉTUNIA. 

Oh!  Paris  est  bien  grand. 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Laissez  faire,  j'ai  mon  idée...  Tous  les  dimanches  j'irai  me 
planter  sur  la  place  du  marché,  faudra  bien  qu'il  y  vienne. 

On  entend  sonner. 
PÉTUNIA. 

On  sonne...  je  reviens!... 

Elle  sort, 

m.  •  3 
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SCÈNE  XIII 

KRAMPACH,  LISBETH,  puis  MARJAVEL, 
etHERMANCE. 

\ 

KRAMPACH. 

Ah!  le  gredin,  il  se  réveille.  Elle  est  partie,  tant  pis,  je 
vas  l'ôter. 

Il  commence  à  défaire  ses  bretelles. 
MARJAVEL   entre,  suivi  d'Hermance  et  de  Pétunia. 

OÙ  sont-ils?  Je  veux  les  voir! 

PÉTUNIA,    nionliant  fcrampach  et   Lisbetiu 

Les  voici  ! 

MARJAVEL. 

Bonjour,  mes  amis!...  avez- vous  lait  un  bon  voyage? 

KRAMPACH. 

Merci,  ça  ne  va  pas  mal...  et  ma  femme  non  plus." 

11  donne  une  poignée  de  main  à  Marjavel. 
MARJAVEL. 

Ahl  non!  Il  ne  faut  pas   me  donner  la  main,  c'est  bon 

en  Alsace.    (Apercevant  Krampacli  qui  ratlaciie  ses   bretelles.)  Et   puis... 

autant  que  possible,  vous  ne  ferez  pas  votre  toilette  dans 
ce  salon,  (a  sa  femme.)  Ils  m'out  l'air  de  gens  sûrs... 

HERMANCE. 

Mais  ce  sont  des  paysans. 

MARJAVEL. 

Ils  se  formeront,  (naut.)  Il  est  tard...   Pélunia  va  vous 
montrer  notre  chambre,  nous  causerons  demain. 

KRAMPACH,  saluant. 

Bonsoir,  monsieur  et  madame. 
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LISBETH. 

Bonsoir,  monsieur  et  madame. 

MARJAVEL,  à  part,  regardant  Lisbelh   qui  est  montée  près  de  la  bonne. 

Elle  est  gentille  l'Alsacienne. 

Lisbelh  et  Pétunia  sortent  à  gauche. 
KRAMPACH,   à  part,  se  disposant  à  les  suivre. 

Cette  fois,  je  vais  pouvoir  l'ôfer. 

MARJAVEL,  le  rappelant. 

Krampach  ! 

KRAMPACH. 

Monsieur? 

MARJAVEL. 

Reste,  toi.>.  Puisque  tu  es  mon  valet  de  chambre,  tu  vas 
m'aider  à  me  déshabiller...  Allume  les  bougies. 

KRAMPACH,    à   part,  allumant  deux  bougies. 

Je  ne  peux  pas  être  seul  depuis  Mulhouse!... 

MARJAVEL,  à  sa  femme. 

Je  tiens  d'autant  plus  à  l'avoir  près  de  moi  que  je  ne  me 

sens  pas  à  mon  aise. 

HERMANCE. 

Qu'as-tu  donc? 

MARJAVEL. 

J'ai  mangé  deux  tranches  de  melon. 

HERMANCE. 

Ah  !  je  te  le  disais  bien. 

MARJAVEL. 

C'est    incroyable...    la   première    passe   toujours...    très 
bien...  mais  la  seconde  m'est  fatale... 

HERMANCE. 

Alors,  pourquoi  en  prends-tu  deux?... 
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MARJAVEL. 

Qu'est-ce  que  tu  veux!  le  jour  de  ma  fête...  Est-ce  que 
tu  n'as  jamais  fait  de  fautes,  toi?... 

HERMANCE,    viveiiieiil. 

Je  ne  dis  pas  ça...  mon  ami... 

MARJAVEL,    se   prenant  l'estomac  et   gagnant  à  droite. 

Ail!  ça  ne  va  pas...  diable  de  seconde  tranche...  J'étouflc... 

(Appelant.)  Krampaclî... 

KRAMPACH. 

Monsieur? 

MARJAVEL,   s'asseyant  sur  la  chaise,  pris  de  la  petite  table  à  droite. 

Ouvre  la  fenêtre. 

HERMANCE,    à  part,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  le  signal  attendu  par  Ernest!  (Haut.) 
Non!  n'ouvrez  pas. 

MARJAVEL. 

Ouvre!...  I 

HERMANCE,    à   son    mari. 

Tu  vas  t'enrhumer. 

MARJAVEL, 

Il  iry  a  pas  de  danger;  ouvre,  je  suis  bien  couvert.  (Kram- 

pach    ouTre    la   feoêtre,    puis    retourne   à    la   cheminée.)    Ail  1    ça    lait   du 

bien... 

HERMANCE,   à  part. 

Et  l'uulre  qui  va  grimper  le  long  du  treillage!  (iiaui.)  Mon 
ami,  si  tu  ne  te  sens  pas  à  ton  aise,  tu  ferais  mieux  d'alleij 
te  coucher. 

M  A  K  J  A  V  E  L  . 

Tu  crois? 

HERMANCE. 

Oh!  le  lil,  il  n'y  a  rien  do  mieux. 
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MARJAVEL,   se  lève. 

Bonsoir,  (ii  rembrasse.)  Dis  donc,  demain,  j'irai  lire  mon 
journal  dans  ta  chambre. 

H  E  R  JI  A  N  C  E  . 

Oui...  dépêche-toi. 

MARJAVEL. 

Krampach,  suis-moi! 

K  R  A  JI  p  A  c  II . 
Tout  de  suite,  monsieur. 

Il  se  donne  ileux  ou  trois  coups  de  pincelte  dans  le  dos,  et  entre  à  la  suite 
de  Marjavel  avec  la  bougie  et  la  pincette. 


SCENE  XIV 
HERMANCE,  puis  ERNEST. 

IIERMANCE,    seule. 

Vite!  fermons   cette  fenêtre.  (Elle   se  dirige  vers  la  fenêtre.   ErnLSl 
paraît  sur  le  balcon,  il  porte  un  morceau  degouttièreàlamain.  —  Reculant.)  Lui . 
ERNEST,    entrant. 

Oui...  j"ai  VU  le  signal  et  j'arrive  le  cœur  plein  d'amour. 

HERMANCE,  apercevant  Li  çouttière. 

Qu'est-ce  que  vous  tenez  là? 

ERNEST. 

C'est  un  morceau  de  gouttière  qui  s'est  décollé  pendant 
que  je  grimpais;  je  ne  pouvais  pas  le  laisser  tomber...  à 
cause  du  bruit...  et  je  l'apporte...  Hermance,  j'arrive  le  cœur 
plein  d'amour. 

HERMANCE. 

Il  faut  le  cacher...  Si  mon  mari  le  trouvait... 
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ERNEST. 

Oh!  je  ne  tiens  pas  à  le  garder  pour  notre  entretien...  Où 
le  mettre? 

HE  RM  ANGE. 
Je   ne  sais   pas...    (Désignant   le   divan  qu'elle  ouvre.)   Ah!    danS  CC 

meuble... 

ERNEST. 
Tiens!   ça  s'ouvre?    (lI  met  la  gouttière   flans   le   divan   qu'il  referme.) 

Hermance,  jarrive  le  cœur  plein  d'amour. 

HERMANCE. 

Il  faut  vous  en  aller. 

ERNEST. 

Pourquoi? 

HERMANCE. 

Mon  mari  est  là...  couché... 

ERNEST. 

Ça  ne  me  gêne  pas...  (Avec  passion.)  Hermance,  oublions 
le  ciel  et  la  terre!  Nous  sommes  seuls  au  monde...  C'est  le 
balcon  de  Juliette  et  je  suis  Roméo! 

HERMANCE. 

Plus  bas! 

ERNEST. 

Un  baiser...  un  s(ml? 

Il  se  dispose  à  l'embrasser. 
VOIX     DE    M  A  RI  A  V  EL,    dans   la  coulisse. 

Hermance  î 

Hermance  recule  vivement. 
ERN  I^ST,   à  part. 

Est-il  ennuyeux,  cet  animal-là!...  il  ne  me  laisse  pas  un 
moment  tranquille! 

VOIX    DE    MARJAVEL. 

Hermance  ! 
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HERMANCE. 

Il  vient  !  fuyez  ! 

ERNEST. 

Oui...  ce  balcon...  ça  me  connaît,  (ii  sapprocho  tiu  baicon  et 

s'arrête  tout  à  coup.)   ImpOSSiblo. 

HERMANCE. 

Comment  ! 

ERNEST,    bas,   k   Hermance. 

Votre  tante  est  à  sa  fenêtre...  elle  sèche! 

IIKRMANCE. 

Ah!  mon  Dieu  !  et  la  porte  qui  est  fermée  en  bas;  où  vous 
cacher? 

VOIX    DE   MAR.IAVEL. 

Hermance  ! 

HERMANCE,    montrant  le  divan  qu'elle  ouvre. 

Là,  dans  ce  meuble. 

ERNEST. 

Avec   la  gouttière?   (Entrant  dans  le  divan.)   Je    ne   pourrai 
jamais  tenir  là  dedans. 

HERMANCE. 

Dépêchez-vous  ! 

Elle  ferme  le  divan  et  gagne  viv  ment  la  chaise  de  droite,  où  elle  s'assied  et  fait 
semblant  de  prendre  un  ouvrage  sur  la  table. 


SCÈNE  XV 

HERMANCE,  ERNEST,  caché;  MARJAVEL 
KRAMPACH. 

MARJAVEL,    entrant,  suivi  de  Krampach. 

Tu  ne  m'entends  donc  pas,  ma  chère  amie?... 
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jIIERMANCE,   se  levant  et   venant  à  lui. 

Non...  je  n'ai  rien  entendu.. 

K  R  A  JI  P  A  C II . 

Monsieur  a  des  coliques  dans  l'estomac. 

n  se  flonne  une  tape  sur  les  cuisses  et  repose  la  pincotto  dans  la  cheminée. 
MARJAVEL,  à  Krampach. 

Mais  quand  lu  te  laperas  les  cuisses,  ça  ne  me  soulagera 
pas!...  Ah!  je  ne  me  sens  pas  bien. 

Il  s'assied  sur  le  divan. 
IIERMANCE,    à  part. 

Bon:  il  se  met  sur  Tautre! 

MARJAVEL. 

Qu'on  aille  tout  de  suite  me  chercher  Ernest! 

H  E  R II A  N  G  E . 

C'est  inutile... 

MARJAVEL. 

Si...  je  veux  voir  Ernest!  (a  Krampach.)  Ya...  dans  le  pa-     '| 
Villon  au  bout  du  jardin...  et,  s'il  dort,  ne  crains  pas  de  le 
réveiller. 

KRAMPACH. 

Tout  de  suite  (a  pan.)  Dans  le  jardin,  je  trouverai  bien 
une  petite  feuille  de  vigne  pour  me  déshabiller  derrière. 

Il  sort  par  le  fond. 


SCÈNE  XVI 
MARJAVEL,  HERMANCE,  puis  ERNEST. 

MARJAVEL,    assis. 

Je  ferai  coucher  Krampach  sur  ce  divan. 

IIERMANCE,    il  pari. 

Viiilà  une  idée... 
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M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Et  comme  ça,  si  j'ai  Ijosoin  de  soins... 

IlEn.AlANCE,    à  pari. 

Que  faire?  il  doit  étouffer  là-dessous...   (Haut,  prenant  les 

mains   de  son   mari.)    VoyOnS,    tO   Sens-lu    mieUX  ? 
MARJAVEL. 

Non,  ça  me  pèse  toujours. 

H  E  R  M  A  N  C  E  . 

Ah!  mon  Dieu!  tes  mains  sont  glacées...  tu  le  refroidis  ! 

MARJAVEL,    em-ayé. 

Tu  crois? 

H  E  R  M  A  N  c  E  . 

Il  faut  marcher...  marcher  vite! 

MARJAVEL. 

Oui,  pour  rétablir  la  circulation. 

11  se  met  à  arpenter  la  scène. 
11  E  RM  ANGE. 

Plus  loin!  plus  loin!   tu  as  tout  l'appartement  pour  te 
promener. 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

C'est  juste,  je  vais  jusqu'au  bout  et  je  reviens,  (ii  sort  à 

droite  en   marchant  à  grands  pas   et    en  comptant.)  Un...  deUX...    troiS... 
HE  RM  ANGE,    ouvrant   le   divan. 

Vite!...  sortez!... 

ERNEST,    se   montrant;    il   est    1res   pâle. 

J'étouffe...  je  vous  demanderai  un  verre  d'eau  sucrée. 

MARJAVEL,    en    dehors. 

23,  U. 

ERNEST,    rcnlranl   vivement   la   I6te  ;    Hermance  s'assied  sur  le   divan. 

Ah! 
m.  3. 
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MARJAYEL,    entrant   de   droite   et   traversant   la  se*  ne. 

25,  20,  27. 

Il  disparaît  à  gauche,  Ernest  relève  le  ii\  .in  et  paraît . 
ERNEST,    continuant   «a   phrase. 

Avec  un  peu  de  fleur  d'oranger. 

HERMANCE. 

Nous  n'avons  pas  le  temps,  il  va  revenir 

ERNEST,    sortant   du   divan . 

La  gouttière  me  coupait  la  figure. 

HERMANCE. 

Je    l'entends...    partez  !...    vous    reviendrez    dans    cinq 
minutes. 

ERNEST,    se   sauvant   par   le   fond. 

Oui...  (a  part.)  Quel  métier! 

Il  disparait  par  le  fond. 
MARJAVEL,    rentrant   en   comptant  ses  pas. 

51,  52...  J'ai  fait  52  pas...  (a  Hermance.)  Ernest  n'est  pas 
arrivé  ? 

HERMANCE. 

Pas  encore... 

MARJAVEL,    tombant   sur   le   divan. 

Je  suis  brisé...  c'est  la  marche,  j'ai  fait  cinquante-deux 

pas.  (On  frappe  deux  petits  coups  discrets  à  la  porte.)  Entrez! 

Ernest  paraît. 
HERMANCE. 

Monsieur  Ernest! 

MARJAVEL,    boudeur. 

Ce  n'est  pas  malheureux  ! 

ERNEST,  jouant  l'empressement. 

Vous  m'avez  fait  demander?  qu'y  a-t-il? 

HERMANCE. 

Mon  mari  est  un    peu  souffrant...   je  vais  lui  l'aire  du 
thé...  un  cataplasme...  allumez  le  feu. 

Elle  sort  à  droite. 


Allumez  le  feu! 
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MARJAVEL,    à  Ernest. 


ERNEST,   à  part,  allumant  le  feu. 

Comme  c'est  agréable! 

MARJAVEL,    geignant  sur  le  divan. 

Heu!,.,  heu!... 

ERNEST,    s' approchant  de  lui  et  lui  prenant  la  main. 

Eh  bien!  pauvre  ami...  comment  vous  sentez-vous? 

MARJAVEL. 

Bien  faible,  j'ai  cru  que  vous  ne  viendriez  jamais. 

ERNEST. 

J'étais  couché...  le  temps  de  passer  un  pantalon. 

MARJAVEL. 

Moi,  monsieur,  si  j'avais  un  ami  malade.  Je  ne  songerais 
pas  à  ma  toilette. 

ERNEST,    lui  tàtant  le  pouls. 

Ça  ne  sera  rien...  un  peu  de  prostration. 

MARJAVEL. 

Comment  dites-vous? 

ERNEST. 

C'est  de  la  prostration. 

JIARJAVEL. 

Ce  n'est  pas  dangereux? 

ERNEST. 

Non. 

HERMANCE,    rentrant  avec  une  lasse  de  thé  et  une  petite  casserole 
quelle  pose  à  terre,  près  d'elle.  —  A  Marjavel. 

Tiens,  mon  ami,  une  tasse  de  thé. 

Elle  s'assied  à  sa  droile,  Ernest  à  sa  gauche. 
MARJAVEL,    portant  la  tasse  à  ses  lèvres. 
Merci...  c'est  trop  chaud,  (nermance  souffle  avec  Ernest  sur  la  tasse.) 

C'est  de  la  prostration  que  j'ai. . .  (n  boit.)  Ce  n'est  pas  dangereux. 
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n  E  n  M  A  N  C  E  ,    prenant  la  casserole . 

Vous,  monsieur  Ernest,  faites  le  cataplasme. 

Elle  lui  donne  la  casserole. 


ERNEST,    se  levant,  très  surpris 

Moi? 


Il  va  à  la  cheminée. 


HE  RM  ANGE.    Elle  preml  la  lasse  cl  la  pose  sur  la  pelite  table 
(le  droilc. 

Oui...  tournez!  tournez! 

ERNEST,    à  part,  tournant  la  cuiller  avec  fureur. 

Et  on  appelle  ça  un  rendez-vous  d'amour? 

MARJAVEL. 

Ah  !  ra  va  mieux...  ça  passe...  Hermance,  mets-toi  là, 
près  de  moi. 

llerniancp  prend  la  rliaise  cl  veut  s'y  asseoir  à  dislance  de  Marjavel. 
ERNEST,    à   part. 

11  oublie  donc  que  je  suis  là? 

Il  frappe  sur  la  casserole. 
MARJAVEL. 

Non  !...  plus  près... 

HERMANCE,   s'asseyanl  sur  le  divan. 

Me  voici,  mon  ami... 

MARJAVEL,    lui  prenant  la  taille. 

Ah  !  tu  es  un  ange  et  je  ne  sais  comment  te  remercier... 

Il  lui  embrasse  les  mains. 
ERNEST,    à   part. 

Sacrcbleu  !    (n  frappe  très  fort  sur  la  casserole.)    11    UC   boUge   pUS. 
Il  renverse  d'un  coup  de  pied  les  pincettes  et  la  pelle  dans  la  cheminée. 

MARJ.WEL,    à   Hermance. 

Tu  l'aimes  bien,  ton  gros  loulou. 

Il  embrasse  Hermance  sur  la  joue. 
ERNEST,   à   part. 

Il  n'y  a  donc  que  le  melon  qui  le  dérange?  (présentant  la 
casserole.)  Voilà  Ic  cataplasmc. 

Il  la  pose  sur  la  main  de  Marjavel, qui,  se  sentant  brûlé,  pousse  un  cii.  Hermance 
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Salon  dans  lo  pavillon  habité  par  Ernest.  Ameublement  de  campagne. 
Portes  à  gauche  et  à  droite,  pans  coupés;  cheminée  au  fond,  glace  sans 
tain,  un  secrétaire.  Troisième  plan  à  droite,  une  petite  table,  deu.x  portes; 
deuxième  plan,  une  table-bureau.  A  gauche,  devant  une  chaise  basse  est 
un  fauteuil,  une  chaise  à  gauche  de  la  cheminée. 


SCÈNE  PREMIERE 
ERNEST,  puis  JOBELIN  et  BERTHE. 


Au  Icvtr  (lu  liileau,  Ernest  est  endormi  Jans  un  fauteuil  à  droite  de  la  cheminée; 
lient  un  morceau  de  gouttière  dans  ses  bras.  On  frappe  à  la  porte  de  droite,  il  ne 
se  réveille  pas. 


JOBELIN,    entr.nil,  suivi  de  Berthe. 

Personne...  (a  part.)  Je  ne  peux  pas  entrer  dans  ce  pa- 
villon que  j'ai  habile  autrefois  sous  le  règne  de  Mélanie... 
sans  être  ému...  tout  me  rappelle.  . 

BERÏHE,    après  avoir  examiné  autour  d'elle,   montrant  Ernest. 

Mais,  mon  oncle...  voici  mon  cousin... 

JOBELIN. 

Il  dom... 

lîERTIIE,    étouffant  sa  voix. 

Que  tient-il  si  précieusement? 

JOBELIN. 

Ça,  c'est  un  fragment  de  gouttière... 
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BERTHE. 

Qu'il  presse  sur  son  cœur? 

JOBELIN. 

Cela  me  rappelle  qu'un  jour  je  m'endormis  dans  ce  même 
fauteuil  aussi...  avec  un  aquarium  sur  les  bras. 

BERTHE. 

Vous?... 

JOBELIN. 

Mais  j'avais  un  motif... 

BERTHE,    indiquant  Ernest. 

Voyez,  mon  oncle,  comme  il  a  l'air  bon. 

JOBELIN. 

Oui...  il  a  le  sommeil  bon. 

BERTHE. 

Et  doux  ! 

JOBELIN. 

Ça,  je  ne  peux  pas  dire  le  contraire. 

BERTHE. 

Je  parie  qu'il  pense  à  moi... 

JOBELIN. 

Pourquoi  ? 

BERTHE. 

Parce  qu'il  m'aime. 

JOBELIN. 

Mais  il  ne  te  l'a  jamais  dit  ! 

BERTHE. 

Oh  !  ça  ne  fait  rien...  vous  n'avez  pas  remarqué  comme 
il  rougissait,  hier,  en  me  donnant  l'éventail... 

JOBELIN. 

C'est  vrai  !,.. 
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BERTHE. 

Alors,  pourquoi  ne  lui  parlez-vous  pas  de  votre  projet  de 
mariage  ? 

JOBELIN. 

D'abord,  mon  projet.,,  c'est  le  tien... 

BERTHE. 

Du  tout  !...  vous  m'avez  dit  un  jour  :  «  Je  crois  qu'Ernest 
fera  un  bon  mari...  » 

JOBELIN. 

Vrai...  je  ne  pensais  pas  à  toi... 

BERTHE. 

Ah  !  tant  pis  !  il  ne  fallait  pas  me  le  dire  !... 

JOBELIN. 

Il  y  a  une  chose  qui  m'arrête...  je  suis  ton  tuteur...  et  tu 
es  plus  riche  que  lui... 

BERTHE. 

Ah  !  voilà  pourquoi  il  hésite  à  se  déclarer  !  Vous  ne  com- 
prenez pas  cela,  vous  préférez  nous  sacrifier  à  des  calculs 
d'intérêts... 

JOBELIN. 

Tu  y  tiens? 

BERTHE. 

Oui! 

JOBELIN. 

Une  fois,  deux  fois,  trois  fois! 

BERTHE. 

Oui! 

JOBELIN. 

Eh  bien,  laisse-nous...  je  vais  lui  parler! 

BERTHE,    elle  remonte  à  la  porte  de  droite. 

Ah!  que  vous  êtes  gentil! 
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Promène-toi  dans  le  jardin...  je  l'appellerai... 

m:  UT  II  K,    sortant  à  droite. 

CoinniL'  il  va  (Mre  heuren.x! 


3CÈM-:   Il 
JOBELIN,  ERNEST. 

JOliELIN,    [lOsaiit  sou  cliapcaii  sur  iiu   uieublc. 

Cel  enlreUen  doit  èlre  grave,  (n  prend  la  cUaisc  à  gauche  de  la 

cheminée  et  se  place  eu  face  d'Ernest.)  Moil  clier   EmeSt...  InlCrrOgCZ 

votre  cœur  et  répondez-moi   sans  uinbages...  Ah!   non!  il 

dort,  je  vais  le  réveiller!  (n  nappe  plusieurs  pelltji  coups  sur  la  gout- 
tière. Ernest  fait  un  grogniun'ul,   mais  ne  se  réveille  pas.)    AprCS  Ça,  Si  jC 

le  réveille,  il  sera  de  mauvaise  humeur...  et  la  négociation 
jjourra  manquer...  Attendons-le.  (n  se  lève  et  vient  on  scène.) 
Moi  aussi,  je  me  suis  endormi,  une  l'ois,  avec  un  aquarium 
sur  les  bras...  mais  j'avais  un  motif.  Cet  aquarium  me 
venait  de  Mélanie,  j'avais  eu  l'imprudence  de  dirp  en  pas- 
sant devant  le  bassin  des  ïuilorit^s  :  «  Dieu!  les  beaux  pous- 
sons rouges!  »  Et,  le  soir  même,  je  recevais  mon  aqua- 
rium... elle  a\ait  coinmtî  (;a  des  (h'Iicatesses  de  chatte! 
l'auvre  Mélanie!   nous  lûmes  bit'ii  coupables!   (Ernest  faii  un 

mouvcmcnl  cl   passe   sa   gouttière   du    bras   droit    dans   celui  de   gauche  sans  se 

réveiller.)  Ah!  il  sc  réveille!...  Non...  le  voilà  reparti...  il  a 
changé  son  arme  de  bras;  (l('|inis  qu'il  est  dans  la  mobile, 
il  sc  croit  toujours  à  r<'\('rri( c...  .Moi  aussi,  j'ai  été  militaire, 
lieutenant...  dans  rimmobilc;  souvent  Mélanie  me  faisait 
revêtir  ce  costume  pour  raccompagner  clans  nos  ])romenades 
.soliliiircs...  les  femmes  aiment  à  s'appuyer  sur  un  bras  qui 
porte  une  épée  à  .sa  ceinture.  (Regardant  Eniosi.)  Ah  cà\  mais  il 
ne  sc  réveille  pas. 
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SCKNE  III 
Li;s  Mkmks.   KRAMPACIl. 

RIIAMPACH,    oiilianl  ilo  droile  et  à  la  cantona'Ie  ;   il  tiont  une  lellie 
;'t  la  main. 

Mais  puis(iu"il  n'y  a  pas  d'adresse? 

JOBELIN,    allant  à  lui. 

Chili'....  Tu  vois  bitMi  que  mon  neveu  doil  ! 

KRAMPACH,    examinant  la  gouUière. 

Tiens!...  c'est  un  nouveau  fusil,  ça? 

JOBELIN. 

Esl-il  bète!...  C'est   une  gouttirre...  ça  sert  à  recueillir 
l'eau  qui  tombe  du  ciel. 

KRAMPACH,    roganlant  in  l'air  cl  tUn.liml   la  main    p 'Ui-  s'assurer  qu'il  ne 
plcul  pas. 

.l'en  sens  pas  ! 

.1  0  B  I'.  LIN,    ilesccmlant  en  scène. 

Voyons,  qu'est-ce  que  tu  veux? 

Kli  AM  l'A  Cil  . 

Le  concierge  m'a  ivmis  une  lettre... 

.1  0  B  E  L I  N  . 

Donne... 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Un  instant!...   C'rlait-y   vous...  c'élait-y  lui.  ou  c'élait-y 
le  bourgeois  qui  coiiuait  le  liacrc  2114? 

JOBELIN,    vivement. 

Le  fiacre?  c'est  moi...  Plus  bas! 
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K  n  A  M  P  A  C  II  . 

,1c  ne  (lis  ririi. 

Il  lui  ddiinr  l:i  Icllro. 
J  0  I!  K  L  I  .N  ,    flécachclant  la  Icltro  et  lisant,  à  part. 

«  Cancre!  »  (parié.)  Il  m'a  reconnu  malgré  mes  luneflis 
bleues.  Oh!  les  pressenliments  do  Mélanie!  (ij?ant.)  «  Can- 
cre! (Krampacli  écoute;  Jobeliii  s'on  aperçoit,  il  le  repousse.  Krampach  papu' 
la  cheminée,   et   examine  ce   qu'il  y   a   dessus,  ainsi    qu'Ernest.)    JG   te    (ic- 

couvrc  enfin!  >>  (Parié.)  Au  bout  d'un  an.  (Lisant.)  «  Quand 
on  se  promène  en  fiacre  avec  une  petite  dame,  on  ne  donne 
lias  vingt-cinq  centimes  au  cocher  comme  les  gens  vertueux  >- 
(parlé.)  Je  croyais  en  avoir  donné  trente,  (usam.)  «  .le  pdiii  - 
rais  faire  du  scandale,  mais  je  suis  honnête...  j'aime  mieux 
l'emprunter  cinq  cents  francs.  »  (pari*.)  Hein?  (usam.)  <s  .]>■ 
les  attends  sous  le  septième  bec  de  gaz;  si  je  ne  les  ai  ]m> 
dans  une  heure,  je  t'en  demanderai  mille.  Signé  n*»  21 14. 
(parlé.)  l'n  scandale!...  11  dirait  tout  à  Marjavel.  (se  fouiii.-mi. 
.le  ne  d«jis  pas  hésiter,  (a  Krampach.)  As-tu  cinq  rciits  fram  - 
sur  loi? 

KHAMPACH,    se  fouillant. 

.)r  \iiis  voir...  .l'ai  vingl-cinq  centimes  et  treize  sous  dan- 
ma  niiille. 

II  remonle  à  la  cheminée. 
.Io|!I:MN  ,    iris  at;ilé. 

Garde-les!  (a  pan.)  Que  f;iire?  Dans  une  heure,  il  m'en 
demandera  mille!...  Eh!  si  je  les  empruntais  à  Ernest  sans 
le  réveiller,  c'est  le  plus  simple,  (ii  va  au  secrétaire.)  Le  même 
secrétaire...  je  le  reconnais...  la  serrure  accroche...   il  faut 

donner   un    coup    de   poing,    (n  donne  un  coup  de  poins,  le  secrétaire 

s'ouvre.)   Voilà!...  juste!...   il   reste  un  billet  de  rin(|  rents. 

(n   fernir  Ir  srrrétalrc',   appelanl.)   Krampacll  ! 

K  11  A  M  l'A  CM  . 
Moil-irlir... 

loi!  r.  I,  I  N  ,    Iris  bas. 

Tu  trouveras  un  liarre...  le  n"  i2IIi,  sous  le  septième  bec 
de  gaz... 
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KRAM  PACll  ,    iiu'nie  ton. 

Un  fiacre  sous  un  bec  de  gaz?...  bon... 

J  0  B  E  L  I  N  . 

Tu  lui  remettras  ce  lullet...  Tu   lui  diras  que  c'est  de  la 


part  (hi  jeune  homme. 
Quel  jeune  homme? 
Moi... 


K  R  A  !\I  P  A  (  :  H  . 


.T  0  B  li  L 1  N  , 


K  R  A  M  P  A  G  H  . 

Enfin...  on  pouvait  le  demander. 


Il  soi'l  :i  (Iroilo. 


.lOBELIN,     seul. 

C'est  un  chantage!...  cet  automédon  veut  me  faire 
chanter...  il  me  tient,  le  misérable!  l'honneur  posthume  do 
Mélanie  est  dans  ses  mains...  et  puis  Marjavol...dame!  il  ne 
serait  pas  content...  il  me  faudrait  croiser  avec  lui  un  fer  ho- 
micide... je  ne  me  défendrais  pas...  et  alors...  c'est  moi  qui 
goberais  la  sauce...  Ah!  j'ai  chaud  !...  j'ai  soif!  je  vais  boire 
un  verre  d'eau  dans  la  chambre  d'Ernest,  (n  ouvre  la  porte 
de  gauche,  deuxième  plan.)  Ticus,  l'aquarium  y  est  cncorc...  Ah! 
Mélanie  !  si  tu  savais  ce  que  tu  me  coûtes! 

Il  entre  dans  In  cliambrr  à  gauclio. 


SCÈNE  IV 
ERNEST,  HERMANCE. 


HERMANCE  entre  avec  précaution  pnr  la  porte  de  gauche,  pan  coupé  et 
la  referme,  inrme  jeu  à  la  porte  de  ilroile;  aprts  examen,  elle  court  au  fauleuil  et 
secoue  vivement  Ernest. 

Ernest  ! 
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ERNEST,    lévcilli;   on  sursaut,  laisse  tomb3r  la  goullièic'. 

Hein?...  quoi?...  Voilà  le  cataplasme!... 

H  ER  M  ANGE. 

Chut  ! 

ERNEST.   Il  ramasse  la  gouttièrr. 

Ah!  c'est  vous... 

H  ER  M  AN  CE. 

.l'ai  pu  m'échapper  un  instant...  mon  mari  fait  sa  barbe... 
il  va  mieux  aujourd'hui. . . 

ERNEST. 

Je  crois  bien  ! 

Il  E  RM  AN  CE. 

Il  ne  souffre  plus. 

ERNEST. 

Parbleu  !  j'ai  fait  chauffer  assez  de  serviettes  !  ,-.  j'ai  assez 
fricassé  de  cataplasmes  ! 

HE  RM  AN  CE. 

Vous  avez  passt'  une  bien  mauvaise  soirée. 

ERNEST. 

Mais  non  !...  excellente  !...  Ah  !  Vous  pouvez  vous  vanter 
de  m'avoir  fait  passer  une  nuit  bien  agréable...  sur  le  di- 
van ...  car  il  m'a  forcé  de  coucher  sur  le  divan  avec  la  gout- 
tière!... Que  voulez-vous  que  j'en  fasse?... 

Il  E  R  M  ANGE. 

Cachez-la...  faites-la  disparaîlre.  (iris  temir.!.)  Mon  ami  !... 

pjRNEST  cacli»  la  jjoullière  s  )us  le  fauteuil  de    gauche. 

Madame?... 

II  ERM  ANGE. 

Il  soilifliiil  liiiil!...  moi,  je  M'illiiis  dans  sa  chambre. 

ERNEST. 

Et  de  mon  divan  j'entendais  Vdlre  conversation. 
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HE  RM  AN  CE,   un  peu  inquiète. 

Ah!  VOUS  entendiez?... 

KRNEST. 

Tout!...  à  deux  lieures  moins  cinq,  qu'avez-vous  dit  à 
\  otre  mari  ? 

HERMANCE. 

Mais...  je  ne  sais  pas,  mui... 

ERNEST. 

Vous  lui  avez  dit  :  «  Mon  gros  chéri,  si  tu  mourais,  je  ne 
te  survivrais  pas.  »  Si  vous  croyez  que  c'est  agréable  ! 

HERMANCE,  embarrassée. 

11  faut  détourner  les  soupçons.... 

ERNEST. 

Et  à  quatre  heures  douze? 

HERMANCE. 

Quoi? 

ERNEST. 

J'ai  entendu  le  sifflement  d'un   baiser...  Si  vous  croyez 
que  c'est  agréable! 

HERMANCE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute!...  il  faut  bien  détourner  les... 

ERNEST. 

Les  soupçons...  Je  trouve  que  vous  les  détournez  beau- 
coup trop  les  soupçons  ! 

HERMANCE,  s'appuyaiit  sur  son  épaule. 

N'est-ce  pas  vous  qui  êtes  aimé? 

EUNEST 

Oui,  c'est  moi  qui  suis  aimé...   mais  c'est  lui  qui  en 
profite. . . 

HERMANCE,  piquée. 

Seriez-vous  jaloux  par  hasard  du  sort  de  mon  mari? 
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ERNEST. 

Ma  foi!...  ils  ne  sont  pas  déjà  tant  à  plaindre  les  maris!... 

HËRMANCE. 

Oh! 

ERNEST. 

Oui,  je  sais  qu'il  y  a  le  petit  inconvénient...  mais  puis- 
qu'ils l'ignorent!  A  part  cela,  de  quoi  se  plaignent-ils? 
nous  les  soignons,  nous  les  dorlotons,  nous  les  mijotons... 
ils  sont  gras,  roses,  frais,  gais,  superbes!...  tandis  que 
nous,  les  amoureux,  nous  sommes  maigres,  jaloux,  crain- 
tifs, tremblants...  comme  des  voleurs. 

HERMANCE. 

Ernest  ! 

ERNEST. 

Pour  eux,  la  table  est  toujours  mise,  ils  s'y  installent,  ils 
s'y  carrent  !  tandis  que  nous,  nous  nous  cachons  dans  les 
meubles,  nous  grimpons  sur  les  gouttières...  pour  venir 
ramasser  leurs  miettes...  quand  ils  veulent  bien  nous  en 
laisser!...  Ah!  il  ne  faut  pas  qu'ils  viennent  nous  attendrir 

tant  que  ça!  (n  s'assied   sur  la  pelile   chaise  de  gauche.)  Et,  par-doSSUS 

le  marché,  votre  mari  me  trouve  bête!...  bête...  mais 
dévoué... 

HERMANCE,    allant  vers   lui. 

11  n'a  pas  dit  ça  ! 

ERNEST. 

Pardon,  madame,  à  trois  heures  vingt-sept...  ma  montre 

va    très   bien,    (n     la     cherche     dans    sa     poche    et    ne     la    tr.iuvo    pas.) 

Tiens!  Ah!  elle  sera  restée  dans  ma  chambre...  Béte,  mais 
dévoué!...  et  vous  n'avez  pas  dit  le  contraire...  au  con- 
traire ! 

HERMANCE,  s'asseyanl  sur  lu   fauteuil   pri-s  d'Ernest. 

Voyons...  calmez-vous!..,  j'arrive  près  de  vous  heureuse... 
confiante... 
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ERNEST,    qui   a   fait  entendre  un   petit   grognement^    se   retourne 
doucement  et  se  met  à  genoux  devant  Hermance. 

Ce  n'est  pas  malheureux  !  Depuis  deux  mois,  je  crois  que 
c'est  la  première  fois  que  je  me  trouve  un  peu  seul  avec 

vous .    (Lui   prenant    la  taille .  )   Eli  bien  ? 
H  E  R  JI  A  N  G  E . 

Quoi  ? 

ERNEST. 

Causons...  le  moment  est  venu  de  causer... 

-'  On  entend  tousser  Jobelin  dans  la  chambre  à  coté. 

HERMANCE,   se  reculant  avec  terreur. 

Ciel  1...  il  y  a  quelqu'un  là  ! 

ERNEST,    même  jeu    et,  passant   à   droite. 

Allons,  bon  ! 

On  entend  Jobelin  se  moucher. 
HERMANCE. 

C'est  mon  mari  !  je  le  reconnais  à  son  rhume  ! 

ERNEST. 

Sapristi  ! 

HERMANCE,    éperdue. 

Il  nous  épiait...  nous  sommes  perdus!  niez  tout!...  tout!... 

Elle  sort  par  la  droite,  pan  coupé. 


SCÈNE  V 
ERNEST,  puis  JOBELIN,  puis  KRAMl'ACH. 

ERNEST,    seul,    boutonnant   son   habit. 

Allons!...  c'est  une  afifaire  I...  j'aime  mieux  ça,  j'en  ai 

assez    de    cette    vie    de    soubresauts,    (imitant   la   voix  d'Hermance.) 

«  Nous  sommes  perdus  !  »  nous  sommes  sauvés  !  (di  va  ouvrir  la 

porte  de  gauche,   deuxième  plan.)    Monsieur,  je    SUis  à  VOS  Ordres!... 
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JOBELIN,    sorlanl  ;    11    Ueiil   un   ;i(iuariuiii. 

Merci,  mon  ami,  tu  es  bien  bon... 

EUX EST. 

Mon  oncle  !... 

j  u  U  E  1. 1  N  . 
Tu  es  donc  réveillé  ? 

ERNEST,    à   part. 

Il  n'a  rien  entendu. 

JOBELIN. 

Ils  ne  Sont  plus  nourris,  ces  pauvres  poissons  rouges... 
je  les  promène  un  peu...  Aii  !  de  mon  temps!...  Donne-moi 
(lu  biscuit. 

II  lui  met  l'aquarium  sur  les  liras^. 
ERNEST. 

Uù  voulez-vous  que  j'en  prenne? 

JOIJELIN,    allant   à   la    tablo   à   gauche,    et   ouvrant  le  tiroir. 

J'en  avais  toujours  là...  il  y  en  a  encore. 

ERNEST. 

Alors,  mon  oncle,  c'est  pour  ça  que  vous  êtes  venu  me- 
voir? 

KRAMPACH,    entrant   de   droite. 

En  v'ià  un  n'hasard  ! 

ERNEST. 

Qu'est-ce  que  c'est? 

JOBELIN,   passant  vivement  entre  eux, 

Krampacli!  je  suis  à  toi. 

Il  pousse  Ernest,  qui  tient  l'aciuariuni  et  le  pousse  sur  la  tal)le  de  gauche. 

KltAMPAClI,   à  part    sur  le  devant.   Ernest  et  Jobelin  s'occupent 
ù  gauche  des  poissons,  ils  leur  donnent  du  biscuit. 

J"ai  retrouvé  mon  filou...  Kuissermann  !...  c'est  le  co- 
cher...  le   nuiiu'ro  '2114;  j'allais  lui   remettre  le  billet  de 


ACTE  DEUXIÈME  61 

cinq  cents  francs,  lorsqu'il  m'est  venu  une  idée...  hono- 
rable, je  lui  ai  dit  :  «  Pas  de  réponse!...  »  et  j'ai  gardé  les 
cinq  cents  francs  à  compte. 

JOBELIN,    revenant  à  Kraiiipacli. 

Eh  bien,  qu'a-t-il  répondu?... 

KKAxMPACH. 

11  a  répondu  :  «  Ah!  c'est  comme  cela...  Eh  bien,  je 
reviendrai!...  » 

JOBELIN. 

Comment!  Il  reviendra! 

KRAMPACH,    tirant  un  vieux  carnet  de  sa  poclic. 

Faut  que  je  fasse  mes  comptes!... 

E  UN  EST,    occupé  des  poissons,  se   retournant. 

Qu'avez- vous  donc,  mon  oncle?... 

JODELIN  ,    très  agile. 

Moi?  rien!...  (a  part.)  Il  reviendra!...  Je  cours  chez  mon 
banquier...  (Haut.)  Adieu!... 

Il  sort  par  la  gauche,  pan  coupé. 
KRAMPACH,   à  Ernest. 

Monsieur,  je  voudrais  vous  demander  un  service,  à  \ous 
qu'êtes  un  homme  capable. 

ERNEST. 

Capable  de  quoi?... 

KRAMPACH. 

Vous  êtes  capable. 

ERNEST. 

Voyons,  parle. 

KRAMPACH. 

Cinq  mille  francs,  moins  cinq  cents  francs...  plus  les 
intérêts  pendant  un  an,  six  mois  et  vingt-trois  jours...  plus 
un  jour  d"intérét  en  moins  qui  est  aujourd'hui...  combien 
que  ça  fait?... 

m.  4 
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ERNEST. 

Ou"est-ce  que  tu  me  chantes  là?... 

KKAMPACH. 

Je  vas  recommencer...  cinq  mille  francs... 

ERNEST. 

Va  te  promener...  lu  m'ennuies... 

K  R  A  51  P  A  C 11 . 

C'est  bien  la  peine   d'être   un    homme  capable,     (n  soit 
en  faisant  son  compte.)  Cinq  mille   t'rancs    moins    cinq    cents 
francs...  plus  les  intcrèts...  je  ne  peux  pas  faire  ce  compte-  •! 
là. 

Eruesl  le  pousse  vivement.  Il  dispacait  à  gauche. 


SCÈNE   VI 

ERNEST,    BEHTIIE. 

ERNEST,    voyant  entrer  Berlhe. 

berthe!... 

U  E  R  T II  E  ,    enlrant  de  droite. 

/\.vez-vûus  VU  mon  oncle? 

ERNEST. 

11  me  quitte... 

B  E  R  T  H  E . 

Ah! 

Elle  baisse  les  yeux.  Us  descendent. 
ERNEST,    à   part. 

Elle  baisse  les  yeux...  est-ce  que  j'ai  dit  quelque  chose 
d'inconvenant?... 

1!  E  RT  II  E  ,    tout  a  coup. 

Ah!    c'est   égal,  monsieur...  je  croyais  (jue  vous  seriez 
plus  coulent  que  rai... 
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EHNEST,  étonné. 

Moi?  je  suis  ravi...  enchanté... 

BERTHE. 

Et  vous  ne  me  sautez  pas  au  cou? 

ERNEST,  étonné. 

Mais  si!...  mais  si!  je  te  saute  au  cou!  comment  donc! 
(n  l'embrasse.  —  A  part.)  Ce  u'cst  pourtant  pas  sa  fête  aujour- 
d'hui. 

BERTHE. 

A  la  bonne  heure!  mon  oncle  croyait  que  vous  ne  m'ai- 
miez pas... 

ERNEST. 

Lui?  Oh!  qu'il  est  bête!... 

BERTHE. 

Comment? 

ERNEST. 

Bête...  mais  dévoué,  (a  pan.)  Comme  dit  Marjavel... 

BERTHE. 

Mais,  moi,  j'y  vois  chiir...  Vous  rappelez-vous  notre  pro- 
menade au  Jardin  des  Plantes?... 

ERNEST,    clierchant  à  se  rappeler. 

Au  Jardin  des  Plantes?... 

BERTHE. 

Le  jour  oiî  j'ni  donné  à  manger  à  l'autruche... 

ERNEST. 

Parfaitement!...  Marjavel  m'a  fait  porter  un  pain  de 
quatre  livres  tout  le  temps  de  la  promenade...  pour  les 
3urs! 

BERTHE. 

Eh  bien,  c'est  là  que  j'ai  vu  que  vous  m'aimiez. 


6i  LE    PLUS    HEUREUX    DES   TROIS 

ERNEST. 

Devant  les  ours? 

B  E  R  r  II  E . 
Mais  non!  devant  rautruche... 

ERNEST. 

Ah! 

B  E  R  T  H  E . 

La  vilaine  bête  avait  pris  mon  gant  avec  le  gâteau  que 
je  lui  présentais...  elle  allait  tout  avaler...  quand  vous 
n'avez  pas  craint  de  passer  votre  bras  à  travers  les  bar- 
reaux... 

ERNEST,    avec  fierté. 

C'est  vrai...  j'ai  eu  ce  courage,  seul  contre  une  autru- 
che ...  j'ai  saisi  le  bout  de  votre  gant  qui  allait  dispa- 
raître... j'ai  tin''...  l'autruche  aussi... 

B  E  R  T II  E . 

Et  vous  êtes  tombé!... 

ERNEST. 

En  vous  rapportant  trois  doigts...  C'est  tout  co  que  j'ai 
pu  sauver  de  l'engloutissement!... 

DERTIIK,    IrisliiiKiit. 

Tout  le  monde  a  ri...  mais,  moi,  je  me  suis  juré  ce  joiii-- 
là  que  je  serais  votre  femme. 

E  R  N  E  s  T . 
Ma  femme!  toi:'  (sc  reprenant.)  vous?... 

BERTIIE. 

Mon  oncle  ne  vous  l'a  donc  pas  dit? 

ERNEST. 

Non. 

li  E  R  T  II  E  . 

Oh!  alors,  ce  que  je  vous  ai  dit  ne  c<iin|jte  pas!  je  me 
sauve!... 
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ERNKST,  la  rcli:nant. 

Non,  reste!,..  Moi,  un  mari?  un  vrai?...  à  mon  tour?,, 
mais  c'est  le  bonheur I...  c'est  la  délivrance!  (se  jetant  à  ses 
genoux.)  Tiens!  tu  es  un  ange! 

BERTIIE. 

Relevez-vous!... 

ERNEST. 

Mais  je  t'aime! 

BERTIIE. 

Laissez-moi!  demandez  ma  main  à  mon  oncle...  et  nous 
verrons  ! 

Elle  s'échappe  et  sort  à  diour. 


SCENE   VII 
ERNEST,  HERMANCE,  puis  MARJAVEL. 

ERNEST,  à   genoux. 

Me  marier!  ah!  si  je  le  pouvais...  je  serais  libre...  je 
casserais  ma  chahic...  ah!  Seigneur!  Seigneur!  cassez  ma 
chaîne! 

HERMANCE,   entrant,  à  part. 
Mon   mari  était  chez  lui.  (Apercevant  Ernest  à  genoux.)  Eh  bicu, 

qu'est-ce  que  vous  faites  là?.., 

ERNEST,    er7i barrasse,    sans  se    lever. 

Moi?  je...  je  vous  attends!... 

HERMANCE. 

A  genoux? 

ERNEST . 

Oui...  quand  je  vous  attends,  je  me  mets  cà  genoux.  C'est 
plus  commode,  on  est  tout  porté... 

iir.  \. 
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HE  RM  ANGE,  lui    laissant   baiser    sa    main. 

Êtes- VOUS  enfant! 

MABJAVEL,    entrant   de  droite,    apercevant  Ernest   aux  genoux 
de  sa   fc'inne. 

Monsieur!...  que  signifie? 

IIERMANCE. 

Mon  mari  !... 

ERNEST,  à  part. 

Pincé!  (Haut.)  N'avancez  pas!...  ne  marchez  pas...  (mar- 

javel  recule  effrayé)  AveZ-VOUS  trOUVé?... 

MARJAVEL,   s'avanoant. 

Quoi? 

ERNEST. 

Le  diamant  que  madame  a  perdu!... 

HERMANCE,  vivement. 

Le  diamant  de  ma  bague  qui  est  sorti  de  son  cliaton...  et 
que  monsieur  a  la  iiontc  de  cherclier... 

M  A  R  .1  A  V  E  L  . 

Diable!  un  diamant!  il  l'aut  chercher!  (n  se  baisse.  — 
A  Erneat.) D'autant  plus  que la  maison  n'est  pas  sûre;  on  m'a 
pris  cette  nuit  un  morceau  de  gouttière...  Le  trouvez-vous?... 

ERNEST. 

Non... 

II  K  R  ^1 A  N  Ç  E. 

.J'y  tiens  d'autant  jiliis  qu'il  me  vient  de  toi,  mon  ami... 
c'est  le  plus  gros... 

M  A  R  .1  A  V  E I, . 

Fichtre:'...  ne  piétinez  pas!...  (n  se  rcirvc.)  Je  vais  chercher 
un  petit  balai...  (a  rirnest.)  là...  dans  voire  chambre...  Ne  pié- 
tinez pas  ! 

H  entre  à  gaucho,  deuxif'mc  plan. 
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SCÈNE  VIII 

HERMANCE,  ERNEST,  puis  KRAMPACH, 
puisMARJAVEL. 

ERNEST,  se   levant. 

Ah!  nous  l'avons  échappé  belle. 

KRAMPACH  entre   avec  une  lettre  pareille  à  celle  qu'il   a  remise   à 
Jobelin. 

C'est  pour  le  monsieur  qui  connaît  le  fiacre  2H4. 

HERMANCE. 

Le  fiacre! 

ERNEST,  vivement. 

C'est  pour  moi  ! 

HERMANCE. 

Que  peut-il  vouloir?  Voyez...  voyez  vite!... 

ERNEST,  lisant. 

■X  Cancre!...  » 

KRAMPACH. 

Il  l'a  déjà  dit. 

ERNEST. 

Tu  dis?... 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Je  dis  :  il  la  déjcà  dit. 

ER\EST  va  lire,  il  voit  Kraniiacli  qui  ccjute,  il  le  repousse;  celui-ci  va  à 
la  cheminée  et  range,  puis  revient  s'ajipuyer  sur  le  secrétaire  en  faisant  toujours 
ses  comptes. 

«  Tu  crois  qu'on  peut  se  promener  avec  une  petite  dame 
et  ne  donner  que  vingt-cinq  centimes  au  cocher  comme  les 
gens  vertueux?  »  (parié.)  .Je  croyais  lui  en  avoir  donné  cin- 
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qiuinle.  (i.isam.)  «  Si  tu  ne  m'envoies  pas  mille  francs  avant 
une  demi-heure,  je  t'en  demanderai  trois  mille.  »  (paiic.)  Le 
misérable!  où  est  ma  canne?,.. 

H  E  R  M  A  N  C  E  . 

Y  pensez-vous?...  Il  faut  payer...  tout  de  suite... 

ERNEST. 

Mais  c'est  du  clianla,i;c. 

H  E  R  M  A  N  c  E  . 

Préférez-vous  un  scandale?... 

ERNEST. 
Non!...  (Allant    au  î^c'crclaire,    il  repousse    Krainpach,    qiii    rctourno   à   la 
ehemiiuV.)  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  la  somme,   (n  tourne  la  clof  du  se- 
crétaire, puis  Oonne  un   coup  de  poing,  le  scciélaire  s'ouvre  ;  cherchant  li ans  les 

tiroirs,  à  part.)  PJh  bien...  mais  j'avais  un  billet...  on  a  ouvert 
ce  secrétaire...  c'est  quelqu'un  qui  connaît  le  coup  de  poing. 

II  E  R  M  A  N  c  E  . 

Eh  bien?... 

ERNEST,  revenu  à  Herniance,  et  prenant   l'arRent  iju'il  a  ilans  sa  poclic. 

•Je  n'ai  que  trente-trois  francs. 

H  E  R  M  A  N  c  E  . 
Ah!   mon  Dieu!    (ouvrant  son  porte-monnaie.)  Et  moi  dix! 
ERNEST. 

Ça  fait  quarante-trois,  (a  Krampaeh.)  As-tu  neuf  cent  cin- 
quante-sept francs  sur  loi? 

K  R  A  M  P  A  C  II ,  se  fouillant  avec  gravité. 

Je  vais  voir. 

II  E  R  M  A  N  (  ;  E  ,    bas. 

Mon  mari  ! 

ERNEST,  de  mémo. 

Marjavel!  (a  Krampacu.)  C'est  bien...  phistiird. 
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MARJAVEL,  entrant  de  gauche. 

Impossible  de  mettre  la  main  sur  le  balai  (a  Emest.)  Avcz- 
vous  trouvé?... 

K  R  A  M  P  A  C  H  ,  réponrlanl   à  Marjavel. 

•J'ai  vingt-cinq  centimes,  et  treize  sous  dans  ma  malle. 

MARJAVEL,    le   repoussant. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  ça  nous  fait? 

K  R  A  M  p  A  c  H  . 
C'est  pour  monsieur...  il  y  a  quelqu'un  qui  attend... 

ERNEST. 

Oh!  rien!...  une  note  qu'on  me  réclame. 

K  R  A  M  p  A  c,  H  . 

Neuf  cent  cinquante-sept  francs... 

ERNEST,  à   Kranipach. 

C'est  bien...  Je  payerai  plus  tard... 

MARJAVEL. 

Pourquoi  plus  tard?  Qu'est-ce  qui  est  là? 

K  R  A  M  p  A  c.  H  . 

C'est  Kuissermann. 

ERNEST,  vivement. 

Un  tailleur...  (a  Kiampach.)  Dites  que  je  passerai,  je  n'ai  pas 
la  somme  sur  moi. 

MARJAVEL,   tirant  son  portefeuille. 

Eh  bien,  est-ce  que  je  ne  suis  pas  là... 

ERNEST. 

Vous?...  Ah!  non,  par  exemple!... 

MARJAVEL. 

Ernest!...  (lo  serrant  dans  ses  bras.)  VOUS  1110  faites  do  la  pcino 
je  me  croyais  votre  ami... 
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ERNEST,    embarrassé. 

Certainement,  mais... 

M.VRJAVEL. 

Allons  1  ne  faites  donc  pas  Tenfant!   (u  passe  et  donne  un  buiet 
à  Krampacii.)  Tieos,  porte  ça  à  ce  tailleur. 

ERNEST  ,  à   part. 

C"est  lui  qui  paye...  c'est  dur  à  avaler  pour  un  galant 
honnme  ! 

KRAMPACII,  à  part. 

Je  vas  le  serrer  avec  l'autre  billet...  (Écrivant  sur  son  carnet.) 
Cinq  cents  francs...  plus  mille  francs...  plus  les  intérêts... 

MARJAVEL,  à   Krampacii. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais  là?... 

K  R  A  ^i  p  A  c  H  . 
.l'y  vais,  monsieur...  je  vas  le  porter...  (a  part.)  Je  ne  pour- 
rai jamais  faire  ce  compte-là  ! 

Il  sort  à  droite. 


SCÈNE  IX 

HERMANCE,  MARJAVEL,  ERNEST,  puis  JOBELIN, 
puis  KRAMPACH. 

M  A  R  .1  A  V  E  L  . 

Eh  bien,  l'avez-vous  retrouve'?... 

HERMANCE    et    ERNEST. 

Quoi?... 

:\I  A  R  J  A  V  E  L  . 

Le  diamant... 

HERMANCE. 

Non,  pas  encore... 
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ERNEST, 

Nous  étions  eu  Imia  de  le  chercher,  quand.... 

MARJAVEL. 

Il  faut  nous  y  remettre...  Ne  piétinez  pas.  (a  se  baisse.  — 
A  Hermaiico.)  Toi,  cherche  du  côté  de  la  cheminée. 

Ileruiance  remonte  à  la  cheminée. 
E  RIS  EST,    se  baissant  aussi,  à  part. 

C'est  ennuyeux  de  chercher  un  diamant  qu'on  na  pas 
perdu... 

JOISELIN,  entrant  de    gauclie. 

.Je   viens  de  chez  mon  hanquier...    (tes   apercevant   à  terre.) 
Tiens!  qu'est-ce  que  vous  laites  là? 

MARJAVEL. 

Ma  femme  vient  de  perdre  un  diamant...  celui  que  por- 
tait Mélanie... 

Krampach  entre  de  droite. 
J  0  C  E  L  î  N  . 

Mélanie!...  cherchons!... 

Il  se  jette  à  terre  et  cherche. 
MAR.J.\VEL,    à  Krampach  qui  entre. 

Krampach,  cherche  aussi... 

KRAMPACH. 

Quoi? 

MARJAVEL. 

Un  diamant  de  prix,  cherche... 

KRAMPACH,   te  mettant  à  genoux  et  cherchanti 

Une  fois,   j'ai  trouvé  un  n'hanneton...    mais  je    savai.s 

OUSqu'il  était,   (a   part,  en  rampant  à  l'avant-scène.)  Je  vicns  de  VOif 

Ruissermann  :  je  lui  ai  dit  :  «  Pas  de  réponse!...  » 

ERNEST,  apercevant  Krampach  et  se  rapprochant  à  genoux. 

Eh  hien...  qu'a-t-il  répondu? 
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K  R  A  M  P  A  C  H  . 

11  a  répondu  :  «  Ah!  c'est  comme  ça?  Eh  bien...  je  re- 
viendrai. » 

Krampach  remonlB  en  chercliant  el   gagne  l'exlrême  gauche,  où  il  s'étale  de  tout 
son  long  el  se  met  à  l'aire  ses  comptes. 

EHNEST. 

Comment,  il  reviendra?... 

JOB  ELI  X,  à  genoux   prés  d'Ernest. 

Puisque  je  te  rencontre,  voici  les  cinq  cents  francs  que 
je  t'ai  empruntés. 

Il  lui  remet  un  billet,  monte  et  passe. 
EHNEST,  à  genoux. 

Ah!  ah!  c'est  vous!  (a  part.)  II  connaît  le  coup  de  poing 

(llauipant  vers  Marjavcl.)  TenCZ. 

iMARJAVEL. 

Vous  avez  trouvé  ? 

EKiNEST. 

Non;  mais,  puisque  je  vous  rencontre,  voilà  toujours 
cinq  cents  francs  que  je  vous  dois. 

11  lui  remet  un  billet. 
M  A  lu  A  V  EL,  à  genoux. 

Ça  ne  pressait  pas... 

ERNEST. 

Je  viens  de  faire  une  rentrée. 

MAUJAVEL. 

Cherchons  !  cherchons  ! 

KHAMl'ACII,  à  plat  ventre,  a  tiré  son   carnet  cl  i.iit  se»  complcs. 

iDeux  fois  trois  font  neuf...  trois  fois  six  font  liuil...  (a  pan.) 
je  trouve  qu'il  me  redoit  soixante-quatorze  mille  lianes;  ra 
doit  être  trop... 

MARJAVEL.  .j 

Lii  bien,  Kiampach,  tu  ne  cherches  pas? 


i 
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K  K  A  M  P  A  C  H  . 

Voilà,  bourgeois,  voilà! 

Il  nage  sur  le  parquet  et  pique  une  tête  sous  le  l'autcuil  de  gauche. 
ERNEST,  à   puil. 

Est-ce  que  nous  allons  jouer  à  ça  toute  la  journée? 

KRAMPACH,   la  télé  sous  le  fauteuil. 

J'ai  trouvé! 

TOUS,  se   relevant. 

Voyons  ! 

KRAJIPACH. 

C'est-y  ça? 

Il  montre  le  morceau  le  gouttière  caché  par  lirriest. 
ERNEST,  à  part. 

Animal! 

H  E  R  M  A  N  c  E  ,   redescendaut . 

Ah!  mon  Dieu! 

MARJAVEL. 

Ma  gouttière!   (a   Ernest.)   Gomment  se  trouve-t-elle  chez 
vous  ? 

ERNEST,  embarrassé. 

C'est  bien  simple...   Il   a    fait  beaucoup  de  vent   cette 
nuit...  un  vent  d'ouest. 

MAR.JAVEL. 

Oui. 

ERNEST. 

Et  lovent  d'ouest  est  connu  pour  décrocher  les  gouttières. 

MARJAVEL. 

C'est  vrai. 

ERNEST. 

Alors,  j'ai  trouvé  celle-ci  dans  le  jardin  et  je  l'ai  serrée. 

JdARJ  (^VEL. 

Merci,  Ernest...  (a  pan.)  Béte...  mais  dévoué. 

il  iluune  le  morceau  d  tgoutlicre  à  Krampach,  qui  va  le  poser  derrière  le  doi<  Ju 
lautcuil,  011  il  se  cache  on  continuant  à  l'aire  ses  comptes. 
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.lOBRLlN,  bas,  à  Hermance. 

Il  a  de  lûidiv...  Je  crois  que  ca  fera  un  l)un  mari. 

-MARJAVEL,  se   mettant   dans   le   fauteuil   de    gauche. 

Ne  nous  décourageons  pas.  (a  pan.)  Moi,  j"ai  mal  aux 
reins...  (iiaui.)  Cherchons  toujours. 

HERMANCE,  allant   à  Marjavel. 

C'csl  inutile,  mon  ami...  je  me  souviens  inainlenanl,  je 
crois  l'avoir  perdu  dans  le  jardin. 

JÛBELIN. 

Ah  diable!  dans  le  sable,  c'est  plus  ditlicile. 

m  A  R  J  A  V  E  L . 

Ah!  Ernest  a  de  bons  yeux!.,.  Allez,  mes  entants,  cher- 
chez... cherchez!... 

ERNEST,  à   part. 

Je  ne  suis  pas  lâché  de  l'aire  un  tour  de  jardin,  (a  joueiin.) 
Vous  prendrez  à  droite  (Montiam  Hermance.),  et  nous  à  gauche... 
Cherchons  !  cherchons  ! 

lleiiiiance,   Ernest  et  Jobelin   sortent   eu   faisant   mine  de  clierclier  ;  llennance  el 
Ernesl  par  la   gaucUe,  Jobelin  par  la  droite.  Krampach  se  ro.levc  et  se  dispose 
les  suivre. 

M  A  n  J  A  V  !■:  L . 

Ne  piétinez  ])as. 


SCÈNE  X 
KKAMPACII,  MAH.ÎAVEL. 

M  A  H  .1  A  V  E  L  ,    rappelant   Krainpacli. 

Krampach! 

Klî  A  M  l'ACII  .   11    a    la  gouttière  à  lu  main. 

HouiL'eois! 
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M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Si  on  ne  retrouve  pas  ce  tlianiant,  ce  soir,  après  ton 
liner,  tu  t'amuseras  à  balayer  ce  salon...  et  lu  mettras  de 
;ùté  tous  les  résidus...  nous  les  passerons  au  tamis...  Eh 
)ien,  es-tu  content  ici  ;' 

K  R  A  M  P  A  G  H  . 

Mon  Dieu,  oui,  je  suis  content...  mais  je  suis  conlrariO 

LUSSi... 

MARJAVEL. 

Tiens!  qu'est-ce  qui  te  contrarie? 
K  R  A  M  p  A  G  n . 
Je  vas  vous  dire...  .J"ose  pas  le  direl 

MARJAVEL. 

Alors,  va-t'en. 

K  R  A  M  p  A  G  H  . 
Oui,    bourgeois...     (U    remonte,    pose    la    goutli.  rc  sur   lu    fauleuil  iiai 
5t  à  la  cheminée  et   reTient.)  BourgeoiS? 

MARJAVEL. 

Quoi? 

K  R  A  M  P  A  G  H  . 

Je  vas  oser  le  dire...  Voyez-vous,  ce  qui  me  contrarie 
ei...  c'est  les  femmes...  Pour  lors,  je  voudrais  vous  prier 
le  donner  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil  à  la  mienne... 
e  vous  rendrais  ça  ! 

MARJAVEL. 

Comment!  tu  veux  que  je  donne  un  coup  d'œil  à  ta 
emme?  Elle  est  gentille?... 

K  R  A  M  p  A  G  H  . 

Pas  mal...  Certainement  Lisbeth,  c'est  pas  une  méchante 
ille.  Mais  elle  a  de  la  nature...  et  des  antécédents. 

MARJAVEL. 

Des  antécédents? 
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K  RAM  l'A  eu  . 

Elle  a  cuiimiis  une  ûiute... 

M  A  lU  A  V  !•  L  . 

Elle  cl  cassé  quelque  chose? 

KRAMPACH,    riaiil. 

Ah!  non,  bourgeois. 

Il  lui  doiiiiL'  une  Upc  sur  l'épaule. 
MARJAVEL, 

Finis  donc,  animal!  nous  ne  sommes  ])as  en  Alsace. 

KRAMPACH. 

Vous  comprenez  bien...  une  faute!...  avec  un  galant. 

MARJAVEL. 

Ah  bah!  (a  part,  gaillard.)  Tiens!  tiens!  tiens!  (naut.)  Et  tu 
attaches  de  l'importance  à  cela? 

KRAMPACH. 

Oh!  j'en  attache...  sans  en  attacher...  C'est  un  accident 
qu'est  général.. .  11  ne  faudrait  pas  croire  qu'il  n'y  a  que  nous. 

MARJAVEL. 

Comment,  nous? 

KRAMPACH. 

Je  veux  dire  qu'il  y  en  a  d'autres...  dans  mon  pays. 

MARJAVEL,   rianl. 

Et  à  Paris  aussi  ! 

11  lui  donne  une  lape. 
KRAMPACH,  se  lorJanl. 

Et  à  Paris  aussi  ! 

Il  tape  sur  l'épaule  de  Marjavel. 
M  A  H  J  A  V  E  L . 

Ne  lape  dtinc  pas  romiiic  (;a;  tu  es  domestique,  (u   ne 
peux  pas  laper;  moi  qui  suis  le  maître,  je  peux  taper,  (u  le 

inpe    sur    rcpauh;,    Kraïupadi    rit    Ires  fort.    —  A    pari.)    Eil    bicU,    il   d 

l'accident  gai. 
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KRAMPACH. 

Après  ça,  moi,  c'était  avant  le  mariage...  et  on  m'avait 
prévenu. 

MARJAVEL. 

El  lu  l'as  épousée  quand  même? 

K  R  A  JI P  A  C  H  . 

Par  délicatesse...  à  cause  des  cinq  mille  francs.  Mais  il  y 
a  une  chose  qui  m'ostine...  je  voudrais  connaître  le  nom 
de  son  suborneur. 

Il  prononce  avec  dinicullé. 
MARJAVEL. 

Suborneur...  celui  qui  a  subor... 

K  R  A  JI  F  A  C  H  . 

Oui,  bordonné... 

MARJAVEL. 

Oh!  à  quoi  bon? 

K  R  A  M  P  A  G  H  . 

J'ai  peur  que  ce  ne  soit  pas  un  homme  comme  il  faut... 
que  ce  soit  un  homme  du  commun,  mais  je  ne  le  connais  pas. 

MARJAVEL. 

Tu  ne  peux  pas  avoir  tous  les  bonheurs! 

KRAMPACH. 

Je  l'ai  demandé  à  Lisbeth...  elle  ne  veut  pas  le  dire... 

MARJAVEL. 

Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  veux  que  j'y  tasse? 

KRAMPACH. 

Oh!  si  vous  vouliez,  un  maître,.,  c'est  comme  un  père... 
elle  a  confiance  en  vous...  faites-la  jaser...  failes-vous  racon- 
ter la  chose. 

MARJAVEL. 

Tiens!...  c'est  une  drôle  d'idée!... 
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KRAMPACH. 

Dito6-lui  comme  ga...  histoire  de  causer...  «  T'as  donc 
commis  une  faute...  toi?  — Qui  qui  vous  l'a  dit?  qua  dit... 
—  C'est  mon  petit  doigt!  »  que  vous  direz.  Et  vous  la  lais- 
serez aller...  sans  en  avoir  l'air...  et  vous  viendrez  me  le 
rapporter...  sans  en  avoir  l'air. 

iMARJAVEL,  à  part. 

Eh  bien,  il  m'enrôle  dans  sa  petite  police. 

K  RAM  PAC  H,  apercevant  venir  Lisbeth   à  droite. 

]a\  v"là  !  n'ayez  pas  l'air  ! 


SCÈNE   XI 
MARJAVEL,   KRAMPACH,    LISBETH. 

LISRETH   entre,   un   bougeoir   allumé   à  la  main,  et  un    panier   à    bouteilles 
sous  le  bras.   —   A  Marjavcl. 

C'est-y  vous  qui  va  à  la  cave? 

MARJAVEL. 

Oui...  tout  à  l'heure,  (a  part,  la  regardant.)  Ça  a  l'air  d'une 
gaillarde, 

KRAMPACH,  bas,  à  sa  femme,  en  arrangeant  son  flchu. 

Arrange-toi  un  peu...  le  monsieur  va  l'interroger. 

LISRETII,  à  Marjavel. 

Vous  avez  à  me  parler? 

MARJ  AVEL. 

Oui...  iiKjii  culanl... 

KRAM  l'Ai;  11,  ■.  î.ishitli. 

Et  pas  lin  cîicliolk'i'ios  1...   un    maîlre,  c'est   comme  un 
père... 
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MARJAVEL,   à    Kramimoh. 

Laisse-nous! 

KRAMPACH,    finement. 

Sans  en  avoir  l'air.  (Haut.)  Je  vas  faire  la  chambre  du 
jeune  homme,  (a  iisbeth,  on  sortant.)  Cause  avec  le  monsieur! 
cause  avec  le  monsieur!  (a  Marjavei.)  Sans  en  avoir  l'air... 
(Haut.)  Je  vas  faire  la  chambre  du  jeune  homme. 

Il  entre  à  gauclie,  deuxième  plan. 


SCÈNE   XII 
MARJAVEL,   LISBETH,  puis  KRAMPACH. 

LISBETH. 

Quoi  que  vous  me  voulez,  monsieur? 

MARJAVEL. 

Pose  ton  bougeoir  et  ton  panier,  (eub  place  le  bougeoir  aiiumé 

sur   le     panier,    et    le   tout     sur   la   chaise    à    droite   de     la   petite    table.    — 

A  part.)  Elle  a  un  petit  air  alsacien...  qui  appelle  la  faute  et 
balaye  le  repentir. 

LISBETH,  s' approchant. 

Me  v'ià,  monsieur. 

MARJAVEL. 

Ah!  très  bien!  (a  part.)  Comment  diable  lui  faire  raconter 
ça?  il  faudrait  trouver  un  biais.  (Haut.)  Range  les  fauteuils, 

ce  salon  est  en  désordre...  (Llsbeth  range  le  salon  sur  la  gauche  seule- 
ment. —  Au  public,  après  avoir  vu  travailler   Lisbeth,  et  en  tenant  la  droite  de  la 

senne.)  C'est  drôle...  je  ne  peux  pas  être  fidèle,  moi!  ça  n'est 
pas  dans  mes  cordes!  j'ai  une  femme  charmante,  bonne, 
douce...  et  qui  m'adore!  si  je  mourais,  elle  ne  me  survivrait 
pas...  Eh  bien,  malgré  cela,  j'ai  toujours  une  petite  intrigue 
en  l'air,  je  suis  un  gueux!  Avec  Mélanie,  c'était  la  même 
chose...  j'en  avais  même  deux...  mais  j'étais  plus  jeune... 
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LISBEÏII,    revenant. 

Ça  y  est,  monsieur... 

M  ARJAVEL,  à  part. 

Voyons,  c'est  mon  biais  qu'il  faut  trouver,  (uam.)  Ah  ! 
très  bien  !  maintenant,  essuie  les  tlambeaux,  frotte  ferme  ! 

(Lisbeth  remonte  à  la  cheminée,  Marjavel  s'asseoit  sur  la  chaise  à  gauche,  puis,  tout  en 

regardant  Lisbeth,  s'adresse  au  public.)  Aiusi  la  Semaine  dernière,  je 
suis  allé  à  ce  polisson  de  bal  Mabille...  vraiment  j'ai  tort  d'y 
aller;  je  dis  toujours  que  je  n'irai  plus  et  j'y  retourne...  J'y 
ai  cueilli  une  jeune  Polonaise  appelée  Ginginette,  une 
femme  adorable...  il  paraît  qu'elle  confine  aux  plus  grandes 
familles  de  la  Lithuanie...  nous  avons  eu  ensemble  deux 
conférences...  j'ai  cela  de  bon,  c'est  que  je  ne  m'attache 
pas...  comme  toutes  les  personnes  qui  ont  le  nez  retroussé... 
du  reste. 

11  se  lève. 
LISBETH,   qui  a  essuyé  les  flambeaux,  descend  à  droite. 

Me  v'ià,  monsieur. 

MARJAVEL,  à  part. 

Ah!  oui!  abordons  la  question  délicatement,  (naut  et  tout  à 
coup.)  T'as  donc  commis  une  faute,  toi? 

LISIîETII. 

Qui  qui  vous  Ta  dit  ? 

MARJAVEL. 

C'est  mon  petit  doigt... 

LISBETH. 

Pas  vrai...  C'est  Krampach. 

MARJAVEL. 

Peu  importe!  Voyons,  raconle-nioi  comment  ce  malheur 
est  iiriisé... 

lisheth. 
A)i  '  mm... 


ACTE  DEUXIÈME  81 

MARJAVEL,   lui  prenant  la  main. 

Tu  manques  de  confiance  en  moi...  ce  n'est  pas  bien,  (lui 
caressant  h:  bras.)  Un  maître,  c'est  comme  un  père... 


LISCETII,  riant. 

Hi  !  hi  ! 

M  AR.IAVEL. 

Quoi? 

LISIÎETK. 

Vous  me 

cliatouillez 

MARJAVEL. 

Elle  a  des  dents  superbes!  Regarde-moi  donc...  elle  a  des 
dents  superbes... 

Il  l'embrasse. 
KRAMPACH,  entrant  avec  une  lampe  à  la  main. 

Bourgeois,  comment  qu'on  asticote  les  lampes? 

MARJAVEL. 

Tu  demanderas  à  Ernest. 

KRAMPACH,    bas. 

A-t-elle  nommé  ? 

MARJAVEL,    de  même. 

Pas  encore...  mais  ça  viendra. 

KRAMPACH,    rentrant. 

Bien!  continuez,  je  vais  faire  la  chambre  du  jeune  homme. 

Il  rentre  à  gauche,  deuxii'me  plan. 
MARJAVEL,    à  Lisbeth. 

Voyons,  mon  enfant...  comment  as-tu  pu  te  laisser  aller  à 
une  pareille  inconséquence  ? 

LISBETH. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  j'étais  t'amoureuse  ! 

MARJAVEL,    riant. 

Ah!  elle  Va  bien  dit!  Regarde-moi...  (ii  l'embrasse.)  Il  était 
donc  bien  beau,  cet  étranger? 

m.  5. 
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L I S  B  E  T  H  . 


Oh  !  oui  ! 

Jeune? 

Va! 

Do  mon  <l!ïc? 


MARJAVEL. 


r,  I  s  r>  E  T  H . 


MARJAVEL. 


LISBETII. 

Oh!  c'tc  hclisc'  pui.s({u'il  était  jeune! 

MARJAVEL. 

El  qu'est-ce  qu'il  te  disait  ? 

LISDETH. 

Dame  !  vous  savez  hien  ! 

MARJAVEL. 

Dis  tout  de  même... 

LISBETH:  eUe  s'exécute. 

Il  me  regardait  de  côté...  avec  des  yeux  blancs. 

MARJAVEJ, ,  la  regardant  on  c:)ulissc. 

Comme  ça? 

LISBETH. 

Ali!  bon  mieux  ! 

M  A  R  J  A  V  E  L . 

Après? 

LISBETH. 

Après...  il  m'a  donné  deux  oranges. 

MAIUAVEL,  à  pari. 

Quel  pays  que  cette  Alsace!  un  regard  et  deux  oranges! 
.l'en  ferai  une  provision.  (Haut.)  Et  ensuite?...  Ne  me  cache 
rien... 
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LlSBEïlI,    baissant  les  yeux. 

Vous  savez  ben... 

MARJAVEL. 

Dis  tout  (le  même... 

LISBETH,    Imissant  les  yeux. 

Le  lendemain... 

MARJAVEL. 

Ah!  tu  passes  au  lendemain?  Tu  triches. 

LISBETH. 

Il  m'a  promis  de  m'épouser...  et  il  est  parti  pour  aller 
chercher  ses  papiers... 

MARJAVEL,  ;i  j'arU 

Aïe!... 

LISBETH. 

Je  l'ai  attendu  trois  ans  ..  et,  comme  il  ne  revenait  pas... 
l'ai  épousé  Krampach... 

MARJAVEL. 

Et  tu  n'as  plus  entendu  parler  de  l'autre? 

LISBETH. 

Si...  il  m'a  envoyé  une  montre  en  argent... 

MARJAVEL. 

Voyons-la?... 

LISBETH. 

Ah!  je  ne  l'ai  plus...  Krampach  a  dit  comme  ça  que  je  ne 
pouvais  pas  porter  le  symbole  de  mon  déshonneur. 

MARJAVEL. 

Très  bien  ! 

LISBETH. 

Alors,  c'est  lui  qui  la  porte... 

MARJAVEL. 

Ah!  moins  bien!... 
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LISBETH. 

Mais  il  n'est  pas  content...  parce  que  la  montre  retarde. 

MARJAVEL. 

.Je  fen  donnerai  une  autre,  veux-tu? 

LISBETH. 

Je  veux  ben. 

MARJAVEL,   rembrassant. 

En  or... 

LISBETH. 

.le  veux  ben... 

MARJAVEL,   la  luUnant. 

Et  je  la  ferai  régler...  avec  des  oranges. 

Il  la  serre  dans  sen  bras.   Elle  se  débat  près  de  la  chaise  où  est  le  bougeoir  allumé 
et  le  panier.  Krainpach  paraît. 


SCÈNE  XIII 
Les  Mêmes,  KRAMPACH. 

KRAMPACH,    entrant  et  surprenant  Marjavel.  Il  pousse  un  cri. 

Oh! 

MARJAVEL,    élicignant  Lisbeth. 

Elle  brûle!  au  l'eu!  Ta  femme  brûle! 

KRAMPACH. 

Comment  ? 

MARJAVEL. 

]je  bougeoir  est  tombé  sur  elle...  de  l'eau,  vite!  de  l'eau! 

KRAMPACH. 

Au  fou!  de  l'eau!  frottez  ferme! 

11  rentre  à  gauche  en  courant.  Marjavel  quitte  Lisbeth  et  gagne  un  peu  à  gauche. 
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SCÈNE  XIV 

MARJAVEL,  LISBETH,  puu  ERNEST, 
puisKRAMPACH. 

LISBETII,  riant. 

Ah  !  VOUS  êtes  un  malin,  \uus! 

MARJAVEL,    revenant  à  elle . 

Vit©  !  dis-moi  le  nom  du  séducteur...  ça  calmera  Krampach. 

LISBETH. 

Plus  souvent  ! 

MARJAVEL. 

Est-ce  que  je  le  connais  ? 

LISBETH. 

Parblen  !...  c'est  un  de  vos  amis...  c'est  vous  qui  me  l'avez 
amené  en  Alsace... 

MARJAVEL. 

Eli  Alsace?  qui  diable?... 

ERNEST,  entrant  de  gauche . 

Monsieui'  Marjavel  ! 

LISBETH. 

Ah! 

Elle  lui  saule  au  cou. 
ERNEST. 

Oh! 

MARJAVEL,    comprenant. 

Ernest  ! 

KRAMPACH,  entrant  vivement  avec  un  pot  d'eau. 

V'ià  de  l'eau . 

MARJAVEL. 

Elle  brûle  plus  que  jamais  !  verse  ! 

Krampach  verse  son  pot  d'eau  sur  la  tête  d'Ernest  qui  se  dégage.  Lisbeth  remonte. 
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ERNEST,  inondé. 

Sapristi  !  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

KRAMPACH,  tris  étonné. 

Tiens  !  c'est  un  autre  ! 

Il  remonte  prés  de  sa  femme,  el  pose  son  pot  à  droite  près  de  la  table. 
ERNEST,  à   part,  s'essuyant. 

Lisbeth  à  Paris  !..,  il  ne  manquait  plus  que  ça. 

Lisbclli  et  Krampach  remontent  à  droite. 
MARJAVEL,    gouailleur,  bas  à    Ernest,  à  l'avant-scéna  gauche. 

Vous  avez  conquis  l'Alsace...  à  quand  la  Lorraine? 

ERNEST,   bas. 

Taisez-vous  ! 

K  R  A  M  P  A  C  H  ,    revenant,  bas,  à  Marjavel. 

Vous  a-t-elle  nomme  son  criminel  ? 

MARJAVEL,  de  même. 

Elle  allait  tout  m'avouer...  quand  le  feu  a  i)ris;  mais 
je  ne  me  décourage  pas...  je  reprendrai  rinterro.naloire  en 
revenant  de  la  cave. 

KRAMPACH,  de  mène. 

C'est  une  bonne  idée!  (riaui.)  Lisbeth,  prends  ton  panier  et 
ton  bougeoir  et  va  à  la  cave  avec  le  monsieur. 

LISBETH. 

Mais  c'est  que... 

Elle  prend  le  panier  et  le  bougeoir  et  gagne  la  porte  de  droite. 
K  R  A  M  1'  A  C II . 

Va...  et  surtout  pas  de  cachotteries. 

MARJAVEL,  à  part. 

11  faudra  que  j'achète  des  oranges...  (a  i.isbetii.)  Viens,  mon 
enl'ant!...  (naui.)  Krampach,  j'ai  une  paire  de  bottes  neuves 
qui  est  percée  et  qui  me  gène,  je  te  la  donne! 

Il  sort  avec  Lisbeth. 
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SCÈNE  XV 
KRAMPACH,  ERNEST. 

KRAMPACH,  à  part. 

Ah!  qu'il  est  bon,  monsieur!  Il  m'a  promis  une  livrée... 
et  il  me  donne  des  bottes  neuves  percées...  et,  quand  je 
pense  que  la  femme  à  mon  bourgeois  a  des  manigances  !... 
Il  ne  voit  pas  clair,  faut  que  je  lui  ouvre  les  yeux...  Pst... 
pst...  petit,  petit! 

ERNEST,  étonné,  et  qui  est  à  la  cheminée. 

Hein!  c'est  à  moi? 

KRAMPACH. 

Venez  par  ici. 

ERNEST,  à  part,  s'approchanl. 

Il  est  familier. 

KRAMPACH. 

Je  vas  vous  faire  une  confidence...  un  secret...  qu'il  ne 
faudra  pas  dire...  parce  que,  si  vous  le  disiez... 

ERNEST. 

Ça  ne  serait  pas  un  secret. 

KRAMPACH. 

Voilà!  pour  lors,  je  crois  que  madame  Hermance...c'est-y 
comme  ça  que  vous  l'appelez? 

ERNEST. 

Madame  Marjavel. 

KRAMPACH. 

Je  crois  qu'elle  fait  des  farces  à  son  home. 

ERNEST. 

Hein?  par  exemple!... 


88  LE  PLUS   HEUREUX   DES  TROIS 

K  R  A  M  P  A  C  II . 

On  il  VU   montei'  un  home  le  long  du  treillage,  sous  ses 
fenêtres. 

ERNEST.  I 

Allons  donc!  ce  n'est  pas  possible,  (a  imrt.)  Animal  !  ] 

'■■ 

K  R  A  M  1>  A  C  H  .  '1 

I 

Je  ne  suis  pas  un  enfant...  je  sais  ce  que  je  dis...  Alors,     i 
ce  pauvre  bourgeois!...  (s'attendrissant.)  un  homme  de  cœur... 
qui  m'a  promis  une  livrée  et  une  paire  de  bottes  neuves... 
percées,   je   me  suis   dit  :   «  Il   ne   voit   pas    clair,   faut 
l'éclairer.  » 

ERNEST. 

Quoi  !  l't'claircr? 

K RAM PAC H. 

Faut  lui  conter  la  manigance. 

ERNEST,   ù   part. 

Bien!  voilà  autre  chose!  (iiaut.)  Mais  tu  n'y  penses  pas!... 
d'abord,  c'est  faux...  et  puis  ça  lui  ferait  de  la  peine. 

K  R  A  M  p  A  c  H  . 

Si  c'est  faux,  ça  ne  peut  pas  lui  iaire  de  peine. 

ERNEST. 

Sans  doute,  mais... 

KRAMPACH. 

Kt  si  ce  n'est  pas  faux...  faut  l'éclairer...  Allons  lui  conter 

r:i  à  la  cave. 

Il  prend  Ernest  par  le  bras  el  le  fait  tourner. 

ERNEST,  à  part. 

Il  y  lient,  (iiaut.)  Mais  ça  ne  se  l'ait  pas...  Voyons,  si  un 
piiivil  iiiiilliciir  t'arrivait  et  qu'on  vienne  le  le  dire... 

K  R  A  M  p  A  e  H . 

*  )n  Mir  l'a  dit. 
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ERNEST. 

Ail!...  Kh  bien?... 

KRAMPACH. 

Eh  bien,  j"ai  clé  vexé,  oh!  mais  vexé  comme  un  bossu 
devant  un  carabinier. 

KRNEST. 

Tu  vois... 

K  n  A  .M  P  A  C  H  . 

Ça  ne  foit  rien,  allons  lui  conter  ça  à  la  cave. 

ifi'iiii?  ji'ii. 

ERNEST. 

Non  ! 

KRAMPACH . 

Si! 

ERNEST. 

Il  va  revenir...   ce  n'est  pas  la  peine  de  lui  dire  ça  devanl 
Lisbeth...  Attendons-le. 

KRAMPACH. 

Attendons-le... 

Il  s'asseoit  sur  la  chaise  à  droite,  premier  plan. 
ERNEST,  à  part. 

Si  je  pouvais  le  fourrer  dans  une  trappe!...  Oh!  j'ai  mon 
affaire,  (a  Krampacii.)  Eh  bien,  qu'est-ce  que  tu  fais  là? 

KRAMPACH. 

.T'attends  le  bourgeois. 

ERNEST 

Mon  salon  n'est  pas  fait. 

KRAMPACH . 

Je  l'ai  balayé  ce  matin. 

ERNEST. 

El  la  cave  aux  liqueurs? 

KRAMPACH . 

Quoi? 
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ERNEST. 

Une  boite  qui  est  sur  la  table  avec  quatre  carafons  : 
rhum,  eau-de-vie,  anisette,  kirsch. 

KR  A  M  PAC  H,  se    levant    par  mouvements  en  enlenilant  le  nom  tle?  liiiunns.        | 

Mazctte  ! 

ERNEST. 

Tu  vas  la  nettoyer,  tu  Uniras  les  quatre  carafons. 

KKA.MPACH,  joyeux. 

Faudra  les  boire? 

ERNEST. 

Parbleu  !  (a  pan.)  11  y  a  de  quoi  flanquer  par  terre  la 
cathédrale  de  Strasbourg.  (Haut.)  Après,  tu  y  passeras  de 
l'eau  et  tu  secoueras. 

K  R  A  -M  P  A  c  n . 

Pour  les  rincer,  quoi  ;  en  Alsace,  nous  disons  rincer. 

Il  reprend  son  pot  à  eau  qu'il  avait  posé  près  de  la  table  de  droite. 
ERNEST. 

Oui...  va  1...  va  !... 

K  R  A  .M  P  A  C  H  . 

Faut  l'éclairer. 

Erneft  le  pousse  dans  sa  rhaiiibre  et  l'enferme  .'i  double  tour.  Ili'rmance  parait 
à  gauche. 


SCÈNE  XVI 
HERMANCE,  ERNEST. 

m:  RM  ANGE,     entrant   de    gauche. 

piiuiquoi  en  fer  niez- vous  ce  garçon? 

KRNEST,   descendant  tI veinent  en  seine. 

il  ;i  \ii  liii  lidinni*'  L^riinpcr  sur  votre  brilron.  i1  \ciil  pi('' 
venir  .M.  Mariavcl. 
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H  E  R  M  A  N  C  E  . 

Ail  !  mon  Dieu  !  il  faut  lui  parler...  acheter  son  silence. 

EUNEST. 

Ah  bien,  oui  !...  c'est  une  idée  fixe...  Empêchez  voire  mari 
i'cnirer  dans  ce  pavillon,  et  je  me  charge  du  reste. 

HERMANCE. 

Que  voulez-vous  faire  ? 

ERNESÏ. 

.Je  l'ai  lancé  sur  la  cave  à  liqueurs...  et,  dans  cinq  minutes, 
nous  le  coucherons. 

HERMANCE. 

Mais  demain  ? 

ERNEST. 

Demain,  nous  verrons...  l'important  est  d'éloigner  votre 
mari. 

HERMANCE. 
Vous  avez   raison,  je   vais...    (eIIu  vemonte  ot  se  trouve  face  à  face 
avec  Marjavel.)  Lui  ! 


SCÈNE  XVII 
Les  Mêmes,  MARJAVEL,  LISBETM,  pais  KRAMPACIL 

Marjavel  entre  suivi  de  Lisbeth  ;  il  porte  le  panier  à  bouteille?  et  le  bougeoir. 

MARJAVEL,  à  Lisbeth  en  entrant. 
Viens,     petite...     (Apercevant  Hermance.)    Ma    fcmmc!...     (llaut.] 

Nous  venons  de  la  cave  avec  Lisbeth. 

Il  cache  le  panier  et  le  bougeoir  tlerrif-re  son  dos. 
HERMANCE,  très  émue. 

Oui...  je  vois...  mon  ami... 

Lisljeth  prend  le  panier  rt  li'  bougeoir. 
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ERNEST,  de  même;   il  a  pris  la  chaise  de  droite  comme  contenance. 

C'est  une  très  bonne  idée...  Lisbeth...  la  cave... 

M  ARJAVEL. 

J'ai  monté  une  bouteille  de  pomard...  il  commonco  à     i 
tourner...  le  moment  est  Vcuu  de  le  boire. 

HF.  RM  AN  CE,  troublée. 

Oui...  c'est  le  bon  moment. 

i 
ERNEST,    inquift  et  retirant   la  liousse  de   la  chaise,   qu'il  froi-sc   sans  s'en 
api.Tcevoir. 

En  etïet...  parce  que  le  pomard,    tant    qu'il    n'est    pas 
lournt''... 

M  ARJAVEL,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  ont?...  (a  ijsbeih.)  Ce  panier  esl  trop  lourd 
pour  toi...  appelle  ton  mari, 

M  si;  ET  II,    appelant. 

Krampach  ! 

lilli'  iiow  son  panier  et  son  bougeoir  éteint,  et  va  à  la  poile  île  droili- 
deuxième  plan. 

Il  ERM  ANGE,    vivement. 

.Te  ci'ois  ([lie  tii  l'as  envoyé  en  course. 

MARJAVEL. 

Mi)i  ?...  du  tout...  il  était  là  tout  à  l'heure  ! 

LISBETH,  criant  ù  tue-tête. 

.Ml  !  Krampach  !  Krampach  ! 

M  A  R  .1  A  V  E  L ,  appelant  aussi. 

Krampach  !  Krampach  ! 

K  UN  EST,  à  part. 

Impo.ssible  de  les  taire  laire. 

Voix  de  Kr.iinp.irli  dans  la  coulisse,  il  «liante  en  allemand. 
.MAIt.IAVEL. 

11  chante  ! 
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L  I  s  U  E  T  H  ,   ouvrant  In  puiti;. 

Arrive  donc,  lambin  ! 

Krampucli  paniit  ;  il  est  très  chancelant  et  achevé  sa  chanson  allenianilf. 
TOUS. 

11  est  gris. 

ERNEST,  à  part. 

Il  est  gris  !  quelle  chance  ! 

K  RAM  PAC  H,  entrant. 

Me  v'ià,  mon  bourgeois,  j'ai  quelque  chose  ù  vous  dire. 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 
Moi  aussi.  (Krampach  veut  parler,  Marjavel  rinterrompant.)  PermettCZ- 

moi  de  commencer...  Monsieur  Krampach,  je  n'ai  pas  besoin 
de  vous  rappeler  que  la  sobriété  est  sœur  de  la  tempérance... 
mais,  si  vous  continuez  à  marcher  dans  cette  voie  de  dé- 
sordre et  d'incontinence  que  vous  vous  êtes  tracée,  je  me 
verrai  forcé  de  me  priver  de  vos  services.  A  vous,  mainte- 
nant... parlez  ! 

KRAMPACH. 

Eh  bien,  bourgeois...   il  y  a  un  home  qui  monte,  la  nuit, 
par  le  treillage,  chez  votre  femme. 

MARJAVEL. 

Un  homme  ? 

ERNEST,  vivement  en  passant. 

Ne  l'écoutez  pas...  il  est  ivre. 

HERMANCE,  à  Marjavel. 

Laissons-le. 

KRAMPACH. 

J'ai  une  preuve. 

MARJAVEL,  allant  à  lui. 

Une  preuve  1  quelle  preuve  ? 

^    KRAMPACH,  tirant  île  sa  poche  une  niontte  avec  sa  chaîne  et  sel  brelor|ue8. 

Ces  breloques  attachées  au  treillage. 
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ERNEST,  à  part. 

Ma  mon  lie  1 

liEKMA.XCE,   à    part. 

Perdue  ! 

Elle  loinbe  assise  sur  le  faulcuil  lU^  gauche. 
MAKJAVEL,  exaiiiinanl  la    montre  elles   breloques. 

Mais  je  les  reconnais...  Comment  se  Irouvaienl-elies 
attachées  au  treillage  sous  les  fenêtres  de  ma  femme? 
Répondez,  où  alliez-vous  ? 

ERNEST. 

.J'allais... 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

OÙ  alliez- vous  '.' 

E  R  N  EST. 

J'allais  au  second  chez  Lisbcth. 

Il  remonte.  Marjavel  passe  près  d'ilermance, 
LISDETH. 

Je  ne  m'en  suis  pas  aperçue. 

MARJAVEL. 

Chez  Lisbeth  !... 

11  [lurt  d'un  grand  eclal  de  rire. 
ERN-EST,  riant  aussi  et  s'adressant  à  Krampacli. 

Oui,  chez  Lisbelh. 

K  R  A  M  I>  A  C  H  ,  se  dégrisant. 

Chez  mon  femme  !... 

ERNEST. 

Comment,  sa  femme?... 

KRAMPACIl,    se    précipitant    sur  lui. 

Ah  !  gredin  ! 

MAR.IAV):;L,   le   retenant    et  fai-aiil    un  rijiip.irt  i\r  son  corps  à  Ernest. 

N(;  lonclic  pas...  c'est  mon  ami  I 
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Un  jardin  ;  bancs  u  gauche,  chaises  rustiques  à  droite  ;  grande  corbeille 
detleurs,  posée  à  plat  au  milieu  du  théâtre;  une  autre  corbeille  à  gaucho, 
dont  une  partie  en  saillie  sur  la  scène,  deuxième  plan  ;  pots  à  lieurs  vides  à 
droite,  deuxième  plan.  En  décoration,  fond  de  jardin  sur  lequel  on  voit  la 
maison  à  droite. 


SCÈNE  PREMIÈRE 

ERNEST,  puis  HERMANCE. 

ERNEST,  en  costume    de  jardinier,    un   arrosoir   ù   cliaque    main  ;     il   arrose 
la  corbeille  du    milieu  ;  se  retournaDt. 

Elle  m'a  dit  :  «  A  huit  heures,  sous  l'orme!  »  J'y  suis. 
(Avec  un  soupir.)  J'y  suis,  mais  déguisé  en  homme  de  jardin. 
J'ai  pris  le  costume  du  jardinier,  parce  que  après  les  événe- 
ments d"hier,  nous  ne  saurions  être  trop  prudents.  Pauvre 
Hermance  !  j'ai  cherché  toute  la  nuit  un  biais...  tendre, 
pour  lui  dire  :  «  Mais,  sapristi  !  est-ce  que  vous  n'en  avez 
pas  assez  de  cette  existence  ?...  Hermance,  rentrons  dans  le 
devoir...  Épousons  ma  cousine  Berthe.  »  Ah  !  elle  ne  com- 
prendra jamais  cela,  jamais  !...  Bon  !  ce  sont  mes  jambes 
que  j'arrose  à  présent. 

11  va  arroseï'  la  corbeille  de  gauche. 
HE  H  MANGE,  arrivant   de  droite,   troisième  plan. 

Pierre,  avez-vous  des  melons  pour  ce  soir  ?  (voyant  Ernest.) 
Ernest  ! 

ERNEST,   déconcerté. 

Vous  me  reconnaissez? 
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H  i:  u  M  A  N  c  i; . 
Je  vous   devine.   Donnez-moi  un  aiTosoir  et   causons   tic 
loin  pour  ne  pas  être  surpris. 

Us  continuent  la  scène  en  arroi^ant,  Ernosl  à  gauche,  lleiniance  au  milieu. 
HERMANCE,    vimuuiI  l-u  se  no. 

Je  vous  ai  dit  de  venir  ici,  parce  que  je  ne  veux  plus  vous 
recevoir,  j'ai  trop  peur  ! 

KRNEST,    mùuie  jeu. 

Moi  aussi  ! 

II  E  K  M  A  N  c  E  . 

Ernest,  il  faut  en  finir. 

ERNEST,  avec   tristesse. 

C"est  donc  une  rupture  ? 

11  E  R  M  A  N  C  E  ,   niùnic  jeu. 

Ne  prononcez  pas  ce  mol. 

ERNEST. 

.Ml  !  llermance  ! 

II  E  R  M  ANGE 

Ah  1  Ernest  ! 

ERNEST. 

Je  serai  toujours  voliv  uiiii. 

H  !•:  R  .M  A  N  c,  E  . 

C'est  encore  tro[):  Ernesl,  il  faut  vous  marier,  mon  ami. 

EUNEST,    s'oubliant. 

J'y  pensais. 

HERMANCE,    étonnée   et   posant   à   terre    son   arrosoir. 

Hein  .'  vous  y  pensiez  ? 

ER.NEST,   posant   kjm    arrosoir. 

Je  pensais  que  vous  alliez  me  faire  celle  liorrihle  pni|in- 

Silion.   (Avr.;  des  larm.-s  iliins  la  voix.)  Ajuès  CC  (jUC  jC  VdUS  altrlil 

il  y  a  iiiiil  jours  ! 
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Il  i:r.M.\N(;t: . 
J"ai  toujours  voli'C  \r[[vv  sur  mon  nrurl 

!■:  li  N  i:  s  T . 
Et  vous  voulez  que  je  prenne  une  leunnc  ? 

m:  KM  ANGE. 

11  le  faut,  mon  ami, 

EUXKST  .  liypacnle'iienl. 

Laquelle  ? 

Il  EU  M  ANGE. 

Ma  tante. 

E  11  N  E  s  T  . 

La  vieille  ! 

Il  i:  K  M  A  \  G  E  . 
Elle  sera  si  heureuse  I 

E UN  ES T. 

Je  crois  bien  ! 

11  E  R  M  A  N  G  E  . 

.1  ai  déjà  tout  arrangé  dans  ma  tète.  Vous  t'[iouscrez  nia 
tante  :  elle  n'est  pas  jolie,  mais  elle  ne  l'a  jamais  été  :  que 
vous  importe  ? 

ERXEST, 

Uli  !  rien...  seulement,  c'est  une  vieille  demoiselle. 

HE RM ANGE. 

Eh  bien  ? 

ERNEST. 

Pendant  que  nous  y  sommes,  je  crois  que  nous  ferions 
mieux  d'en  prendre  une  jeune. 

HER.MANCE,    viveiiiciil. 

Laide...  alors. 

ERNEST,    avec   iinlifTérenci'. 

Laide  ou  jolie. 

H  !■:  R  M  A  N  G  E  . 

•Jolie,  jamais  ! 
ni.  (S 
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ERNEST. 

Cherchons  dans  les  laides.  Oh!  Dieu!  cela  m'est  égal!... 
11  y  a  ma  cousine. 

11  E  K  .M  A  N  C  K . 

Berlhe? 

i:  UN  EST. 

Cela  i'erail  plaisir  à  mon  oncle. 

HE  KM  AN' CE. 

Elle  est  très  jolie. 

EUNEST. 

Penh!  je  n'aime  pas  ces  beautés- là,  moi...  et  puis  vous 
savez,  je  l'ai  vue  toute  petite.  Elle  n'avait  qu'une  denl;  elle 
était  allVeuse!  ça  m'est  toujours  resté. 

H  E  K  SI  A  N  C  E . 

Je  préfère  que  vous  épousiez  ma  tante. 

ERNEST. 

l'iutùt  mourir  de  la  main  de  Marjavel. 

On  entend  le  claciueiuent  d'un  fouet. 
H  EK  M  AN  CE,    reprenant   l'arrosoir. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça.' 

ERNEST,    même  jeu   et   passant    vivemenl. 

C'est  le  Cocher,  il  a  quitté  le  septième  bec  de  gaz  pour  se 
mettre  devant  la  porte. 

IIEKMANCE. 

Cependant,  vous  lui  avez  d(jnné  ce  qu'il  vous  demandait? 

ERNEST. 

Mais  il  me  nargue.  Nous  sommes  à  la  merci  de  cet 
homme. 

II  !•:  R  M  A  N  c  E . 

Je  ne  peux  phjs  vivre  ainsi. 

Elle  pose  larrobolr  ii  gauihe,  prés  du  banc. 
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MARJAVEL,    Ju   dehors,    à    gauche. 

Krampach,  va  me  chercher  le  jardinier,  moi't  uu  vil'. 

ERNEST. 

C'est  Marjavcl...  Il  cause  avec  Krampach  ! 

11  pose  l'arrosoir  à  droite,  fleuxiéine  plan. 
HERMANCE,  effrayée,   venant  en   scène. 

Mariez-vous  avec  votre  cousine  aujourd'hui,  à  l'instant. 

ERNEST. 

Je  vais  écrire  à  mon  oncle. 

HERMANCE,    remontant   à   la   corbeille   du   milieu,  Ernest   la   suit. 

Et  j'annoncerai  la  nouvelle  à  mon  mari. 

ERNEST,    lui    tendant   la   main. 

Adieu  ! 

HERJIANCE,    lui  prenant    la   main. 

Adieu  ! 

ERNEST,    avec   dos   larmes. 

Ainsi,  tout  est  fini? 

HERMANCE,   pleurant   aussi. 

Tout. 

ERNEST,    à   part,    se   séparant    d'Ilermance. 

Enfin!  je  respire. 

HERMANCE,    à   part.    i;apiiant   à    gauche. 

Maintenant,  je  suis  calme. 

MARJAVEL,    entrant. 

Ah!  mais  le  voilà.  —  Dis-donc,  toi!...  cet  animal-là  sait 
qu'on  a  perdu  un  diamant  et  il  i-atisse  les  allées! 

H  E  R  Al  A  N  C  E  . 

Il  arrosait,  mon  ami. 

M  A  R .)  A  V  E  L  . 

Je  l'ai  vu  ratisser  de  la  chambre  d'Ernest.  —  Arrive  ici, 
butor!  (Ernest  s'approche  de  dos.)  Jc  t'avais  rccommandé  d'em- 
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porter  celle  caisse,  ces  pots  et  ces  bancs.  (Emesi  prend  une 

caisse  vide  et  la  mal  sur  sa  tèle,  de  façon  à  se  cacher  jusque  sur  les 
épaules,  Marjavel  lui  met  sur  les  bras  deux  poU  à  (leurs  \ido>,  et  le 
surcharge  d'une   chaise  qu'il  pose  sur  la  caisse.)   Tu    ne  réponds   ricn, 

brute? 

Il  le  pousse  et  le  fait  sortir  par  la  sauche.   Kinesl  mnrniure. 
II  i:  R  M  A  N  r.  i: . 
Mais  vous  le  chargez  trop. 

MARJ  AVEL. 

Lui?  allons  donc?  il  est,  fort  comme  un  bo-iif.   (r.inesi  sen 
va  en  iiLbuchant.)  Et  il  fait  Ijou,  boum,  oncore!... 


SCENE   II 
HERMANCE,    MAR.TAVEE. 

H  E  R  M  A  N  C  E . 

Eh  bien,  vous  ne  me  souhaitez  même  ywis  le  lionjour? 

MARJ  AVEL. 

Pardonne-moi,  je  suis  préoccupé  depuis  hier... 

H  E  R  M  A  X  r.  E  . 
El  de  quoi,  mon  ami  ? 

M  A  lî  .1  A  V  E  I. . 

De  la  perte  de  ton  diamant. 

Il  En.M  a.ni:k. 
C'est  im  pr-lit  malhrur. 

MA  itJ  A  vi:l. 
.le  tiens  à  savdir  s'il   n'a  pas  été  volé;  car,   depuis  que 
mes  domeslirpjes  sont  sûrs,    ma  maison  ne  l'est  [il us.  Le 
vent  m'a  déjà  pris  une  ,t,'outtièie...  .le  me  suis  levé  de  bonne 
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heure,  j'ai  couru   au  pavillon,  j'ai   tout  fait  balayer   par 
Krampach,  qui  passe  les  balayures  au  lamis. 

HERJIANCE. 

C'est  bien  inutile. 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

J'y  tiens.  Croirais-tu  qu'Ernest  est  déjcà  sorti? 

H  E  R  J[  A  N  C  E  . 

M.  Ernest  doit  avoir  beaucoup  d'occupations  en  ce  mo- 
ment... Je  crois  qu'il  est  question  pour  lui  d'un  mariage. 

MAR.IAVEL,    élonné. 

Ernest  se  marie  ? 

HERMANCE,   gaiement. 

Vous  en  serez  certainement  le  premier  informé. 

MARJAVEL. 

Je  ne  suis  pas  égoïste.  Je  ne  me  plaindrai  pas  de  perdre 
un  ami....  que  j'ai  comblé...  car  enfm  nous  l'avons  comblé. 

HERMANCE. 

Il  a  trente-deux  ans,  il  pense  à  son  avenir. 

MARJAVEL. 

On  ne  pense  qu'à  soi  aujourd'hui.  Je  m'étais  habitué  à 
Ernest;  il  ne  me  rendait  aucun  service,  mais  il  était  dé- 
voué... Il  se  marie,  il  a  raison.  Seulement,  je  trouve  qu'il 
faisait  un  célibataire  excellent  et  qu'il  fera  un  mari  détes- 
table. 

HERMANCE. 

Vous  le  jugez  mal...  peut-être! 

MARI  A  V  E  L  . 

Je  le  connais...  il  a  beaucoup  de  défauts  ;  mais  je  suis  son 
ami,  je  ne  dois  parler  que  de  ses  qualités.  Il  en  a  ;  je  ne  les 
connais  pas...  Les  connais-tu,  toi'.' 

m  6 
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IIERM  ANGE. 

Mais!... 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Et  qui  ôpouse-t-il  ? 

IIERM  AN  CE,   aver    in.lifférence. 

Sa  cousine,  dit-on,  mademoiselle  Rcrlhe. 

M  A  R  .1  A  V  E  L  . 

Pauvre  enfant!  C'est  Jobelin  qui  a  imaiiiné  cela.  Ernest  ; 
n'a  aucune  fortune,  Berthe  est  riche.  Pauvre  enfant! 

HERMANCE,  à  pari. 

Est-ce  drôle?  C'est  lui  que  ça  contrarie,  (iimi.)  On  m'at- 
tend pour  le  déjeuner...  A  bientôt. 

Elle  sort  par  la  gauche. 


SCENE  m 

MAR.IAVEL,  puis  KRAMPACll,  pui.  LISBETH. 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Mais  qu'est-ce  qui  le  force  à  se  marier?...  est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  heureux  comme  ça? 

KRA.MPACH,  entrant,   solnnnol  et  digno  :    il  est   en    liviûc. 

Bour},'eois...  je  viens  vous  demander  une  audience. 

M  ARJA  VEI, ,  surpris. 

Une  audience? 

K RAMPA  en. 

Jai  quelque  chose  à  vous  dire. 

M  A  R  .1  A  V  E  L  . 

Dépc'che-toi. 

K  RAMI'ACIl  . 

Voulez-vous  <''lre  nif»n  It'iiKjin? 
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M  A  R  .1  A  V  E  L  . 

Ton  témoin  ?  puisque  tu  es  marié... 

KRAMPACH. 

C'est  pas  pour  ça...  je  vais  me  battre  en  duel. 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Avec  qui? 

K  R  A  JI  P  A  C  II . 

Avec  le  jeune  homme  qui  a  suborné  Lisbeth. 

MARJAVEL. 

Tu  en  veux  à  Ernest  ? 

KRAMPACH. 

.l'en  veux  à  Ernest  !... 

M  A  R  J  A  V  E I, . 

Et  pourquoi? 

KRAMPACH. 

Comment  !  pourquoi  ? 

JIAR.I  AVEL,    rinlorrompnnt. 

Chut  !  Ta  femme  a  fait  une  faute,  mais  tu  l'as  réparée. 

K  R  A  il  P  A  c  n . 
Oui,  je  l'ai  réparée. 

MARJAVEL. 

Donc,  elle  n'existe  plus;  donc  tu  ne  peux  pas  en  vouloir 
î  Ernest. 

KRAMPACH. 

Vous  croyez?  alors,  je  veux  qu'il  me  respecte. 

MARJAVEL. 

Est-ce  qu'il  ne  te  respecte  pas  ? 

KRAMPACH. 

Non...  j'ai  trouvé  une  lettre  adressée  à  ma  femme. 

Il  tire  de  sa  poche  un  papier  brûlé  d'un  bout  et  sur  les  bords. 
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>I  A  R  J  A  V  E  L  . 

Une  lettre  ? 

K  RAM  PAC  II ,  le  papier  à  la  main. 

Dans  les  balayures...  Je  ne  lis  le  français  que  quand  il 
est  écrit  en  allemand...  Mais  c'est  égal,  j'ai  lu  trois  mots 
(pii  me  chidbnnent...  Voilà. 

Il  lui  clonnc  la  IcUrr. 
MARJAVEL,    parrouraiil   le   papier. 

('."osl  un  brouillon. 

KRAMPACII,  se  rappelant. 

«  Votre  mari  est  un...  »  le  reste  est  brûlé. 

MARJAVEL,    à  part. 

Oui,  c'est  l'écriture  d'Ernest. 

KRAMPACII. 

Est  un  quoi? 

MARJAVEL. 

Un  imbécile...  parbleu!... 

KRAMPACII,  heureux. 

Ça  ne  veut  dire  que  ça? 

M  A  R  J  A  V  E  L  . 

Ça  ou  autre  chose  ;  mais  ce  n'est  pas  adressé  à  ta 
femme.  (Lisant.)  <■<■  Quelle;  crainte  peut-il  vous  inspirer,  cet 
ImmiiK;  excellent?  » 

KRAMPACII,  joyeux. 

C'est  bien  pour  moi  ! 

MARJAVEL,    continuant. 

«  11  est  naïf...  fat  et  crédule.  » 

KRAMPACII,    ravi. 

C'est  bien  moi  1 

MARJAVEL,   à  lui-même. 

Naïf...  fat  et  crédule!...  Je  connais  des  gens  comme  ça, 
moi. 
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KRAMPACH,    sans  coniprenilre. 

Oui... 

MARJAVEL,    continuant. 

«  Ne  pensons  qu'à  notice  amour...  lui  seul  existe.  »  Il  a 
ne  intrigue  avec  une  femme  mariée  ? 

KRA.MPACH, 

Lisbeth! 

M  A  R  J  A  \  E  L  . 

Allons  doncl...  A  Lisbetli,  il  écrirait  :  a  Oranges  à  discré- 
on...  »  Non  :  «  Oranges  el  discrétion!  »  C'est  à  une  femme 
u  monde. 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Alors,  je  peux  être  l'ami  d'Ernest  ? 

MARJAVEL, 

C'est  ton  devoir. 

KRAMPACH,    ,'ivec  résolution. 

C'est  mon  devoir?...  Alors,  c'est  bien  ! 

M  A  R  J  A  V  E  I. ,    p.ircoumnt  la  lettre  et  passant. 

Oh!  mais  quel  ffîu!   c'est  de  la  passion!  c'est  du  vitriol! 

est    du    pétroln  I   (comme  s'a    lui  venait  une   inspiration.)   EmCSt  ne 

îutpas  se  marier.  Nous  le  garderons  avec  nous  !... 

[SHETH,    Tenant  de  droite;   elle  a  dans  I.t  main   ine  orange  qu'elle  semble 
manger. 

Le  déjeuner  est  servi... 

KRAMPACH,    vivement 

Qu'est-ce  que  tu  manges  là,  toi? 

LISBETH. 

Çn.  c'est  une  orange. 

K  R  A  M  l' A  (  ;  II  . 

(^)ui  te  l'a  donnée? 

MARJAVEL,    bas,  à  Lisbelh. 

Ne  réponds  pas. 
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L  I  S  R  E  T  H  . 

C'est  lo  monsieur. 

MAnJAVEL,    à  part. 

Bécasse!  (iio.ii.)  ()iii...j"aviiis  par  hasard  une  petile  orani^e 
dans  ma  poclie. 

KRAMPA<;il.  J 

Si  c'est  le  monsieui-...  je  n'ai  rien  à  dire. 

MARJAVEL,    à  part  en  s'en  aUnnt. 

Dieu  !  qu'il  y  a  des  maris  bêtes!  Quand  on  est  bête  comm« 
çà,  on  ne  se  marie  pas. 

Il  sort  p.ir  la  droile.  Lisbelh  va  pour  le  suivre,  Krampach  la  retient. 


SCENE  IV 

KUAMPACll,   LISliETH. 

K  R  A  .M  P  A  (;  II  ,    ramenant    rn  scone. 

Maintenant  il  s"agit  de  s"expli(|uer  ;  hier,  j'étais  un  i^eu 
dans  les  caratons...  mais  aujouid'luii... 

LISBETII. 

Mais  rpiand  je  te  dis  !... 

KRAM  l'Ai  .II, 

Tais-loi  !  T'as  connu is  une  l'aute!  pourquoi  que  tu  m'osUnes 
que  tu  t'es  pas  aperçue  du  jeune  honnne?  (usiuth  v.ut  pari.i.) 
Tais-toi  !  parle!... 

L I  s  R  i:  r  II . 

Je  le  dis  rpic  je  ii";ii  vu  personne  diins  ma  eliainlirc  i|ii( 
des  souris. 

KRAM  l'A  cil  . 

Les  souris...  il~:  ne  poricnl  pas  des  montres  et  ârs  lue- 
loques  !.., 
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LlSliKTIi. 

}ué  que  t'en  sais? 

K.  U  A  M  l' A  C  H  . 

l'en  suis  que  ce  n'est  pas  l'usage. 

LIS15ETH. 

i.h  ijien,  api'ès? 

■aiiipacli  et  Lisbelh  se  disputent  en  allemand,  Lisbeth  termine  la  doiniéiu  lOiiase. 
KRAMPACH,  apiés  le  pailé  allemand. 

i  la  bonne  heure!...  Pourquoi  que  tu  ne  m'as  pas  dit  tout 
suite  que  tu  avais  été  trompée  par  un  homme  si  comme 
"aut  ? 

LISUETH. 

^a  ne  te  regardait  pas. 

KRAMPACH,    avec    lierlu. 

^lonunent,  ça  ne  me  regardait  i)as  1...  je  n'ai  donc  pas  mon 
lour-propre,  alors... 

LISBETH. 

Sein  ! 

RRA.MI'ACH. 

Va! 

LISBETH. 

Vein! 

K  R  A  .M  P  A  i;  H  . 

Va.  (.ivic  dignité.)  C'est  bien,  madame!...  [tuisque  c'est 
lime  ça...  je  vais  adresser  une  pétition  aux  tribunaux 
ur  leur  demander  ma  séparation  de  corps. 

LISBETH,  attendrie. 

Oh  !  Kranipach! 

K  R  A  M  p  A I  ;  H . 
Et  l'autorisation   de  prendre  des  maîtresses  jolies...  avec 
3  chapeaux  roses...  johs  ! 

LISBETH,  avec  prière,  puis  avec  passiont 

Non  !  Krampach  !  Vois-tu,  depuis  que  t'as  une  livrée^  je 
dore! 
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Kll  A  M  l'A  cil  .  avi'C  un    pou  dr  faluilé. 

Voilà  \)H:n  les  rciiimcsl  toutes  les  mêmes;  dO-s  (|tro]i  ;i  un 
iHii  (le  toilcttel... 

LIS15ETII  . 

Dieu!  que  tu  es  beau  comme  ça! 

Elle  lui  siule  au  cou  cl  runibra^M-. 
KRAMl'ACH,  se  diifeiiJanl  m  riant   de  plaisir. 

Tu  me  chi (Tonnes!  lu  me  chiflonnes  ! 

LISBETH. 

Tiens  !  voilà  mnn  orange...  (i:iio  lembras^i)  T'es  t'un  ange  î 

lilk  sort  |iai-  la  gauche. 


SCKNE  V 

KliAMI'ACH,  seul;  puis  EU  M-:  S  T. 

KHAMPACII. 

.J'ai  tous  les  bonheurs  à  la  lois...  J"ai  l'orange...  m» 
femme  m'adore  el  Kuisscrmann  me  paye...  j'ai  tous  les 
bon  bel  IIS  à  la  l'ois. 

Il  gagne  la  gauche. 
ERNEST,   entrant  de  droite  sans  voir  Kramiiacli. 

Je  viens  de  la  mairie,  les  publications  sonl  laites. 

KHAMPACII. 

Ah  !  le  petit  jeune  homme  ! 

Il  semble  arranger  le  parterre  «le  flcnir?  <le  gaulie  et  gagne  insensiblement  ci'lui 
du  milieu. 

EH  N  EST. 

Mon  oncle  va  venir  en  habit  noir  annoncer  la  grande  nou^ 
vclle...  je  serai  marié  à  mon  tour...  et  je  n'aurai  pa.' 
d'amis...  pas  d'Ernest.  (Apercevant  Kranipach.  A  part.)  Tiens,  voic 
l'autre...  l'autre  mari...  Marjavel  deux  !  il  va  me  demandei 
des  e.\plications...  Evilons-le. 

n  va  ])our  sortir,  Krampacli  l'urréte. 
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'    KHAMPA'jH,   le  ramenant  en  scène,  avec  émotion  et  dignité. 

Nous  lavons  ainit^-o  tous  les  deux  ! 

E  u  N 1-:  s  T . 
Dame!...  le  hasard...  le  printemps...  C'était  au  mois  de 
mai... 

KUAMl'ACH. 

C'est  vous  qui  avez  commis  la  l'aule;  mais  je  l'ai  rt'iia- 
rée...  Donc,  elle  n'existe  plus...  donc,  je  ne  peux  pas  vous 
en  vouloir. 

ERNEST. 

A  la  bonne  heure  !  voilà  qui  est  raisonné. 

KRAMP  ACH,  insistant. 

Je  peux  pas  en  vouloir;  sans  ça,  je  vous  rendrais  la 
montre. 

Il  tire  sa  montre  en  argent. 
EUNESÏ. 

La  montre!...  Ah!  oui...  je  la  reconnais...  (a  part.)  C'est 
lui  qui  la  porte.  (Haut.)  Garde-la... 

KUAMPACIl. 

C'est  qu'elle  retarde.  Elle  marche  comme  une  cane. 

ERNEST. 

Uh  !  quand  on  n'est  pas  pressé!... 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

On  dit  que  ça  se  garantit  trois  ans. 

ERNEST. 

Tu  veux  que  je  la  fasse  régler  ? 

KRAMP ACH. 

Oui,  et  en  même  temps,  je  vous  prierai  d'y  faire  poser 
une  sonnette. 

ERNEST. 

Comment,  une  sonnette  :' 

m.  7 
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KRAMPACH . 

Chez  nous,  M.  le  brigadier  de  gendarmerie  a  une  montre 
avec  une  sonnette. 

KRNF.ST. 

Tiens,  tiens,  lions,  tiens  ! 

KRAMPACH. 

Oui  !...  quand  il  osl  trois  heures,  elle  lait  :  ding!  ding  1 
ding!...  quand  il  esl  quatre  heures,  elle  l'ait  :  ding  !  ding  ! 
ding  !  ding  !...  quand  il  est  cinq  heures... 

KRNEST. 

Oui...  ainsi  de  suite  jusqu'à  minuit...  (a  pan.)  11  me  de- 
mande une  montre  à  répétition...  Eh  bien,  il  n'est  pas  exi- 
geant, (uaui.)  Tu  l'auras. 

K  R  A  M  P  A  C  II  ,  lui  temiaiil  la  main. 

Soyons  amis. 

ERNEST,  à  pari,   un  peu  froissé. 

Un  domestique!...  ali  bah!...  il  n'y  a  personne  (ReUrani 
sa  main.)  Du  monde!...  (a  Krainpach.)  Va  chercher  Marjavel. 

KRAMPACH,  <-n  sorlniit. 

Oui,  soyons  amis. 

ERNEST. 

Oui,  va,  \a.  (a  ik-nimucf,  qui  entre  de  droite.)  Madame,  voici 
mon  oncle  en  cravate  blanche.  (Allant  au-devaui  de  jobciin.)  Mon 
oncle  !...  ma  cousine  !... 


8CÈNE   Vl 
I.Es   MÊMES,   .lOBELIN,    BERTHE. 

.lOliEMN,  enlranl  par  la  gauclie  avi'c  Bcrllic,  à  Uermancu. 

.Madame  !...  (cherchant  Mnrjavoi.)  Mou  cxcelleut  ami  !...  Ah  î   ||,, 
pardon,  il  n'y  est  pas.  (Se  meiiaiit  en  position.)  Madame,  je  veux 
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jue  vous  soyez  informée  la  première  de  1  événement  hcu- 
!;eux  qui  se  prépare.  M.  Ernest  Jobelin,  mon  neveu,  épouse 
nademoiselle  Berthe  Jobelin,  ma  nièce. 

HERMANCE,  à  Beillie. 

Je  VOUS  félicile,  mademoiselle... 

ERNEST,  à  part. 

Ça  va  comme  sur  des  roulettes... 

HE  RM  AN  CE,  ù  Bertlic. 

Vous  ne  doutez  pas  des  vœux  que  je  forme  pour  votre 
)onheur. 

IJERTUE,  naïvciiifnl. 

Oh!  madame,  je  suis  bien  heureuse  ! 

HE  RM  AN  CE,  r  attirant  un  peu  vers  elle. 

Votre  cousin  vous  aimait  depuis  longtemps. 

BERTHE. 

I  II  ne  me  l'avait  jamais  dit,  madame,  cioiriez-vous  cela  ? 

HERMANCE,  avec  joie. 

Ah! 

JOBELIN. 

Il  est  si  timide  ! 

HERMANCE,  à  part. 

Il  ne  l'aime  pas. 


SCÈINK   VII 

ERNEST,    BERTHE,    MARJAVEL,    JOBELIN, 
HERMANCE. 

MARJAVEL,  accourant,  joyeux. 

On  me  demande?...  Eh!  c'est  Jobelin,  en  habit  noir!... 
i  gants  jaunes!...  Oh!  oh!...  Faut-il  rentrer  dans  le 
Ion? 
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J  0 15  E  L 1  N  . 

Nous  soiluncs  à  merveille  sous  ce  toit  de  verdure. 

MAIIJ  AVKI. .  nllaiit  à  Bcrlhc  et  l'embiurtsmil  avec  effusion. 

Pauvre  enfaiil  I  (n.'.-omiiuiiçaiii.)  pauvre  enfant! 

l!i;ilTli  K  ,  'élonnéc. 

Pourquoi  nrcnibnissc-l-il  '.' 

.lOlïKLlN.   Se  iiiL'IUuU  en  po>ilion. 

Mon  excelleni  ami.  je  veux  que  vous  soyez  inlbrnié  le 
|)i-emier... 

.M  A  HJ  AVEL,   b:is,   à   Ernest. 

Soyez  Iranquilie,  je  vais  vous  lircr  de  là. 

EU.NESÏ. 

Hein  ? 

MAU.I  AVEL,    lui  seiiiinl  In  nuiln  nvec  énergie. 

Comptez  sur  moi  ! 

JOBELIN,    c|ni  a  suivi  Marjavcl  pour  aclievcr  fa  phrase. 

Le  premier...  de  l'évroemcnt  lieureux. 

M  A  U  .1  A  Y  E  1. ,    bas. 

Éloii'ne  la  nièce. 


ui  se  prc|)are. 


ÉI<J9gnez  l'enlant! 


.1  01)  i:i,l  N  ,    continuant. 


M  A  II.)  A  VEL,    bas. 


.1  OliEI,  1  N  ,    ronlinuanl. 


.J'ai  riionneur... 

MAII.IAVEL,     bas. 

Il  le  faut!  foi'ce  majeure! 

.1  0 11  E 1, 1  N . 

Ah!  (a  iierthi.)  Beiliie,  mon  excellent  ami  Marjavcl  t'au- 
torise à  aller  cueillir  un  bouquet  dans  ses  plates-bandes. 
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BERTIIE,   allant  à  Mnrjavel. 

On  me  renvoie... 

JOBELIN. 

II  paraît  que  c'est  plus  convenable. 

M  A  R  J  A  V  E  L . 
Nous    vous    rappellerons.     (L-ombrassant     lonjouts     avec     effusion.) 

Pauvre  enfant  ! 

BERTHE,    s'en  allant  à  regret. 

Mais  qu "a  donc  M.  Marjavel? 

Elle  sort  par  la  gauche. 

SCÈNE   VIII 
ERNEST,    MARJAVEL,    HERMANGE,   JOBE  LIN. 

JOBELIN. 

Maintenant,  je  peux  continuer?  (se  remettant  en  position.)  Mon 
excellent  ami,  je  veux  que  vous  soyez  informé  le  premier.. 

MARJAVEL. 

Assez  !  Tu  viens  m'annoncer  le  mariage  d'Ernest? 

JOBELIN,    étonné. 

Oui... 

MARJAVEL. 

Ce  mariage  est  impossible! 

ERNEST. 

Hein? 

HERMANCK. 

Quoi? 

JOBELIN. 

Comment? 

MARJAVEL. 

Ernest  ne  peut  pas  se  marier 
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JOBELIN, 

Pourquoi  ? 

JI  A  R  J  A  V  E  L . 

11  n'aime  pas  sa  cousine. 

ERNEST,    protestant. 

Permettez... 

MARJAVEL,    bas,  à   Ernost. 

Laissez-moi  faire!  (Hnm.)  11  a  une  liaison... 

JOBELIN. 

Hein? 

ERNEST,   protostant. 

Mais... 

MARJAVEL,    à    Ernest. 

Quoi?  Il  vaut  mieux  le  dire  tout  de  suite!  (a  Jobeiin.)  Il  a 
une  de  ces  liaisons...  à  tout  casser...  qui  enchaînent  toute 
une  existence. 

j  0 1;  E  L  I  N  . 

Mon  neveu? 

ERNEST. 

Vous  vous  trompez  ! 

MARJ  A  VEL,    continuant. 

Il  iiimo  tinc  l'cmmtî  marit^'c!... 

ERNEST   et    ME  RM  ANC  E. 

Ah! 

Us  se  reganient  en  baissant  les  yeux. 
JOKEL  1  N  ,    se   rftcrianl. 

01 1!  oh! 

MARJAVEL. 

C'est  un  amoui'  coupable  sans  doute,  il  vaut  mieuN 
prendre  une  petite  sans  const'quence  comme...  (n  se  design, 
et  reprend  vivement.)  Mais  cot  amour  a  pour  cxcusc  sa  violencf 
même. 

JOBELIN. 

Mais  es-tu  h'wn  sûr?... 
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MARJAYEL,    tirant  le  papier  brûlé  Je  sa  poche. 

V^ous  allez  en  juger,  (voulant  lire.)  Qu'est-ce  que  j  ai  donc 
fait  de  mon  lorgnon?  —  Hermance! 

HERM  ANGE. 

Mon  ami?... 

MARJAVEL,    lui  remettant   le  papier. 

Vous  allez  voir  comme  elle  lit  le  sentiment,  (a  Hemianco.) 
Lis  tout  haut  !... 

HERMANCE,   passant. 

Moi?... 

M  A  R  J  A  V  E  L . 

Oui...  et  no  te  presse  pas... 

HERMANCE,   lisant. 

«  Votre  mari  est  un...  » 

MARJAVEL, 

Passe...  c'est  brûlé... 

HERMANCE,   lisant. 

«  Quelle  crainte  peut-il  vous  inspirer,  cet  homme  excel 
lent?..  »  (a  part.)  Ah!  mon  Dieu!... 

ERNEST,    à   part. 

Mon  brouillon! 

MARJAVEL,   joyeux. 

Continue... 

HERMANCE,    à  part. 

Quel  supplice!  (Haut,  lisant.)  «  11  cst  heureux,  naïf...  fat 
et  crédule...  » 

ERNEST,    s'excusant. 

Oh!  vous  savez...  j'ai  écrit  ça... 

MARJAVEL. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  C'est  égal,  je  voudrais  bien  le  con- 
naître, (a  Hermance.)  Continue. 
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HERMANCE. 

Mon  ami,  est-ce  bien  nécessaire? 

MARJAVEL. 

Comment  donc!  La  fin  est  déchirante...  Écoute,  Jobelin. 

HERMANCE,    lisant  froidement. 

«  Ne  pensons  qu'à  notre  amoui-...  lui  seul  existe...  le  reslo 
n'est  rien.  » 

MARJAVEL,    à  llerniance . 

Plus  de  feu!  plus  de  feu!  Tu  lis  ça  comme  un  chapitre  de 
la  Cuisinière  bourgeoise.  (Avec  lyrisme.)  «  Ne  pensons  qu'à  notre 
amour...  lui  seul  existe...  le  reste  n'est  rien.  »  —  (a  Emcst.) 
Le  reste,  c'est  le  mari...  l'imbécile!...  Continue. 

HERMANCE,    L'oiiliiiuiint  et  se  laissant  insensiblement    gagner  par  l'émotion. 

«  Aucun  obstacle  ne  peut  nous  séparer,  aucune  force  ne 
peut  nous  désunir...  » 

MARJAVEL,  radieux. 

Hein  !  voilà  de  la  passion  ! 

HERMANCE,    continuant. 

«  Tu  es  ma  pensée,  lu  es  mon  âme,  tu  es  ma  vie.  »  (s'ar- 

rêtant  et  à  part,  avec  attendrissement.)  Comme  il  m'aimait! 
ERNEST,    à  part. 

Est-il  bête  de  lui  l'aire  lire  ça! 

M  A  li  .1  A  V  V,  I, . 

Kh  bien,  la  suite? 

HERMANCE,   avec  une  émotion  graduée. 

«  Je  t'aime  pour  ta  beauté,  pour  lit  grâce,  pour  ce  charme 
inconnu  qui  m'enivre...  » 

JOmCLl.N,  à  part,  tW-s  ému  et  tirant  son  mouchoir. 

Tout  ce  que  j'écrivais  à  Mélanie... 
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HE  RM  AN  CE,    lisant  en  sanglotant. 

«  Me  marier!...  Ce  doute  horrible  t'est  venu!  lu  as  cru 
que  je  ne  saurais  pas  résister...  Ah!  que  je  t'en  veux  des 
larmes  que  tu  as  versées!...  » 

Ernest  tire  son  mouchoir,  Marjavel  le  sien,  puis  Uerniauce,  dont  la  voix  s'arrête 
coupée  par  les  sanglots;  l'éniolion  a  gagné  Ernest,  Jobelin  et  Marjavel,  qui  finissent 
par  pleurer  tous  les  trois.  Us  se  mouchent  bruyamment. 

MARJAVEL. 

Que  c'est  bête!  je  pleure  comme  un  enfant! 

JOBELIN. 

Moi  aussi! 

ERNEST. 
Moi  aussi  !  (Marjavel  console  Ernest  et  remonte,   Ilermance  va  près  de  lui 
et  pleure  dans  son  sein.  —  Bas,  à  Hermance.)  Prenez  garde,  madame, 

prenez  garde! 

HERMANCE,  bas  et  vivement  à  Ernest. 

Rompez  le  mariage!  ce  sacrifice  est  au-dessus  de  nos 
forces! 

Elle  sort  vivement  à  gauche  pour  cacher  son  émotion. 
ERNEST,   avec  désespoir. 

Bon  !  ça  va  recommencer  ! 

MARJAVEL,    à  Jobelin. 

Eh  bien,  es-tu  convaincu?... 

JOBELIN. 

Tout  à  fait!...  ce  mariage  est  impossible! 

MARJAVEL,   à  Ernest. 

Je  vous  disais  bien  que  je  vous  tirerais  de  là. 

ERNEST. 

Merci...  c'est  que  les  publications  sont  faites... 

MARJAVEL. 

Et  vous  voulez  que  j'aille  à  la  mairie?  J'y  vais! 
III.  7. 
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ERNEST. 


Non  ! 

Si! 

Non! 


M  A  R  .î  A  V  E  L  . 


ERNEST. 


MAR.IA  VEL. 

Si!...  seizième  arrondissement...  Attendez- moi...  je  re- 
viens. (Bas.)  Sans  moi,  ce  crétin  de  Jobclin  vous  sacrifiait! 

Il  sort  par  la  gauche. 


SCÈNE  IX 
ERNEST,  JOBELIN,  puu  LISBETH. 

ERNEST. 

('omineni,  vous  le  laissez  partir?  vous  ne  le  retenez  pas? 

JOBELIN,    avec  reproche. 

Une  femme  mariée!   Oh!  monsieur!  je  vous  détends  de 
me  parler. 

ER.NEST. 

Dame,  mon(Micle!  un  jeune  homme  est  bien  embarrassé... 
on  ne  peut  pas  prendre  une  (lemoiselle. 

J  O  1!  E  M  N  . 

Non...  mais  une  veuve  agréalile...  bien  conservée... 

ERNEST. 

Des  veuves  1...  Il  n'y  en  a  |)as  pour  tout   le  monde,  des 
veuves!  La  société  manque  de  veuves!  voilà  sa  plaie! 

JOBELIN. 

Et  vous  le  connaissez,  sans  doute,  ce  mari? 
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ERNEST. 

Si  je  le  connais!...  Oii!  oui...  je  le  connais!... 

J  0  B  E  L I  N  . 

Vous  êtes  son  ami? 

ERNEST. 

A  l'année   et  sans  gages!...  Mais  j'ai  rompu...  tout  est 
rompu.. .Vous  pouvez,  sans  crainte,  me  donner  ma  cousine. 

JOBELIN. 

.Jamais,  monsieur!  jamais! 

On  entend  une  dispute  dans  lu  coulisse  et  le  biuit  d'un  soufflet. 
VOIX    DE    KRAMPACH,    dans  la  coulisse. 

Aïe! 

LISBETH,   entrant  et  parlant  à  la  cantonade. 

Attrape!...  C'est  bien  fait! 

JOBELIN. 

Qu'est-ce? 

LISBETH. 

Je  viens  de  gifler  Krampach.   (Remettant  des  biiieu  à  pmest.) 
Tenez!  v'ià  l'argent! 

ERNEST. 

Quel  argent? 

LISBETH. 

Celui  que  Krampach  devait  remettre  au  coclier  et  qu"il  a 
gardé  ! 

ERNEST  et  JOBELIN,    ensemble  avec  teneur. 

Il  a  gardé  l'argent? 

LISBETH. 

Parce  que  Kuissermann  est  son  débiteur...  mais,  moi,  je 
n'entends  pas  ça  !  je  suis  une  femme  lionnéte... 

ERNEST. 

Oui,  une  honnête  femme! 

JOBELIN. 

Mais  alors  ce  cocher?... 
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LISBETH. 

Il  est  à  la  porte...  furieux. 

ERNEST    et  JOBELIN,  ensemble. 

Parbleu  ! 

LISBETH  . 

Tl  m'a  demandé  le  nom  du  mari. 

ERNEST  cl  JOBELIN,  ensemble. 

Marjavel  !  et  pourquoi  faire? 

LISBETH. 

Pour  lui  écrire. 

ERNEST   (>t  JOBELIN,  ensemble. 

Sapristi!  il  faut  courir! 

Us  remontent  avec  Lisbelh. 
LISBETH. 

Oh  !  c'est  pas  la  peine...  sa  lettre  est  partie... 

JOBELIN  et  ERNEST. 

Partie  !... 

I.isbetli  sort  par  la  droite. 


SCÈNE  X 

ERNEST,  JOBELIN,  puis  IIERMANCE. 


Ali  !  mon  neveu  ! 
Ah  !  mon  oncle! 
Tu  as  compris  ? 
Vous  avez  deviné? 


JOBELIN. 


ERNKST. 


JOBELIN. 


ERNEST. 


ACTE  TROISIEME  121 

JOBELIN. 

Ce  fiacre  a  conduit... 

ERNEST. 

Madame  Marjavel. 

JOBELIN. 

Oui. 

ERNEST-  ) 

Oh  !  Hermance  !  }   Ensemble. 

JOBELIN.   ; 

Oh!  Mélanie! 

Ils  se  regardent  tous  les  deux . 
ERNEST  et  JOBELIN. 

Hein! 

JOBELIN,  étonné. 

Hermance  ! 

ERNEST,    même  jeu. 

Mélanie  ! 

JOBELIN,  avec  reproche. 

Comment,  mon  neveu? 

ERNEST,  même  jeu. 

Comment,  mon  oncle? 

ENSEMBLE. 

Nous  lûmes  hien  coupables. 

Ils  s'embrassent. 
HERMANCE,  entrant  de  gauche. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  effusion  de  tendresse  ! 

JOBELIN,  vivement  à   Hermance. 

Ah  !  madame,  un  grand  malheur  !  Krampach  a  gardé  l'ar- 
gent... le  cocher  est  furieux...  il  vient  d'écrire  à  votre  mari  ! 

HERMANCE. 

Monsieur,  je  ne  comprends  pas...  je  ne  sais  ce  que  vous 
voulez  dire. 
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JOBELIN,  à  part. 

Ah!  c'est  juste!  Je  croyais  parler  à  M('Ianie.  (Bas,  à  Emei-i.) 
Dis-lui,  toi. 

11  le  fait  passer. 
ERNEST,  à  HfiniaiRv,  viviiiioiil. 

Krainpach  a  gardé  l'argent. ..  le  cocher  vient  d'écrire  à 
votre  mari. 

HERMANCE. 

Nous  sommes  perdus!  (ti-.s exaitoe.)  Je  ne  peux  plus  revoir 
Marjavel...  sa  vue  me  tuerait...  Partons  !  fujons  ! 

Elle  lemonto. 
ERNEST. 

Où  ça  ? 

HERMANCE. 

N'importe  où...  en  Suisse,  en  Amérique. 

JOBELIN. 

Peut-être  que  la  Belgique... 

HERMANCE. 

C'est  trop  près. 

ERNEST. 

Permettez..,  un  pareil  voyage... 

HERMANCE. 

Vous  hésitez!...  après  m'avoir  entraînée  dans  rai)îme. 

ERNEST,  à  part. 

Allons,  Ijien  !  me  voilà  pris!  Je  suis  dans  l'engrenage. 
(avl'c  (igiiaiion  et  remoniani.)  Pavtous  puur  l'Amérique...  Est-cc 
le  Sud  ou  le  Nord  ? 
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SCÈNE  XI 

Les   Mêmes,    MARJAVEL,    puis   KRAMPACII, 
puis  BERTHE  et  LISBETH. 

MARJAVEL,   entrant  de  gnuche. 

Me  voilà  I  je  suis  en  nage. 

H  E  R  M  A  N  C  E. 

Lui! 

ERNEST  et  JOBELIN,  à  part. 

Trop  tard  ! 

MARJAVEL,  joyeux. 

J'arrive  de  la  mairie...  il  y  a  là  un  bonhomme  bien 
désagréable... 

HERMANCE,   bas,  à  Ernest. 

Il  n'a  pas  reçu  la  lettre. 

ERNEST,    bas,    à   Jobelin. 

Il  n'a  pas  reçu  la  lettre! 

JOBELIN,    bas,   à  la   cantonade. 

Il  n'a  pas  reçu  la  lettre! 

MARJAVEL. 

Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  je  viens  pour  le  mariage  de 
M.  Ernest  Jobelin...  »  Il  me  répond  :  «  Êtes-vous  le  père 
ou  la  mère  du  jeune  homme?  » 

ERNEST,    sefforçanl    de   rire. 

Ah!  très  drôle!  La  mère  du  jeune  homme! 

HERMANCE. 

C'est  charmant! 

JOBELIN. 

C'est  à  mettre  dans  une  pièce! 
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KRAMPACH,   entrant   une  lettre   à  la   main. 

Monsieur,  une  lettre  pour  vous. 

HERMANCE,    ERNEST    et    JOBELIN,    à   part   et   terrifiés. 

La  lettre  ! 

KRAMPACH. 

On  attend  la  réponse. 

HFRMANCE,    bas. 

Nous  sommes  perdus! 

JOBELlN,    à   part. 

Je  vais  me  trouver  mal  ! 

MARJAVEL,    après  avoir   ilécaclieté   la   lettre. 

Quelle  drôle  d'écriture!  Je  ne  trouve  pas  mon  lorgnon. 

ERNEST,    vivement. 

Voulez-vous  que  je  lise? 

M  A  R  .1  A  V  E  L . 

Non...  Krampach!... 

Il  lui  lionne  la  lettre. 
HERMANCE. 

Mais,  mon  ami... 

MAR.IAVEL. 

Je  n'ai  pas  de  secrets,   moi!  et  puis,   il  faut  bien  qu'il! 
s'habitue...  quand  j'oublie  mon  lorgnon...  va! 

KRAM  PACII,    lisant. 

«  Cancre!...  si  tu   ne  m'envoies  pas  tout  de  suite  trois 
mille  francs...  » 

M  A  R  .1  A  v  E  L  . 

Il  me  tutoie! 

KIIAM  PACH,   lisant. 

«  Je  (lirai  à  ta  femme  que  tu   t'es  promené  dans  mon 
fiacre  avec  une  cocotte.  » 

Maijnvel  repousse  Kram|iacli  et  passe. 
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IIERMANCE. 

Hein? 

JOBELIN. 

Ah  bah! 

MARJAVEL,   à  part. 

Sapristi!  ma  promenade  avec  Ginginette!...  et  ma  femme 
qui  a  entendu...  Je  suis  pincé... 

ERNEST,   bas. 

Il  paraît  que  nous  avons  tous  pris  le  même  fiacre! 

IIERMANCE,    à   Marjavel. 

Me  tromper!  A  votre  âge!  Adieu...  monsieur... 

Kilo  remonte. 
MARJAVEL. 

Non,  Hermancel...  (Eiie  revient  à  sa  place.)  Je  vais  t'expli- 

quer...     (Bas,      à     Krampach.)     Mange     l'enveloppe!      (KrampacU     se 
retourne,     mange    la    lettre    et    garde    l'enveloppe.     Haut.)     Cette    lettre 

n'est    pas  pour   moi...    Voyons...    est-ce   que  je   suis   un 
homme  à  me  promener  dans  un  fiacre  avec  une...  cocotte? 

H  E  R  .M  A  N  C  E  . 

Pour  qui  donc,  alors? 

MARJAVEL. 

Ah!  voilà!  pour  qui?...  (a  part.)  Je  vais  tout  flanquer 
sur  le  dos  d'Ernest.  (Haut,  à  Ernest.)  Malheureux  jeune 
homme  ! 

Il  lui  prend  le  bras  et  l'attire  à  lui. 
ERNEST. 

Quoi? 

MARJAVEL. 

Voilà  donc  où  peuvent  entraîner  l'inconduite  et  le  dé- 
sordre... 

ERNEST. 

Mais  ce  n'est  pas  moi...  je  proteste! 
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MARJAVEL. 

Inutile!   j'ai    une  preuve!   (a  Krampach.)  Donne-moi  l'en- 
veloppe. 

K  R  A  M  P  A  C  H  . 

Je  lai  mangée. 

MARJAVEL. 

Imbécile!  animal!  Il  y  avait  dessus  :  «  A  Monsieur  Ernest 
.lobelin.  » 

H  E  R  M  A  N  r.  E  . 

Comment? 

ERNEST. 

Vous  êtes  sûr? 

MARJAVEL,    arrachant    la    lettre    des    mains    de    Krampach   et   la   donnant 
à  Ei-ni'Sl. 

Maintenant,  monsieur,  reprenez  cette  lettre  qui  n'aurait 
jamais  dû  entrer  dans  cette  maison. 

ERNEST,    l'examinant. 

Tiens!  c'est  l'enveloppe. 

M  A  R  J  A  V  E  L . 

Comment!  il  a  mangé  la  lettre  ? 

Il  secoue  vivement  Kraiii|)aili,  (|iil  ne  comprend  rien. 
ERNEST,    lisnnt   In   suseription. 

«  A  Monsieur  Marjavel.  » 

TOUS. 

Hein? 

MARJAVEL. 

C'était  pour  moi?...  alors,  je  vois  ce  que  c'est...  je  con- 
duisais la  tante  Isaure  au  Jardin  d'acclinialation...  on  l'a 
prise  pour  une...  Oh! 

H  E  R  .M  A  N  C  E . 

Ah!  monsieur...  je  me  vengerai. 

Elle  va  II  lui. 
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.lOBELIN,    à   part. 

Encore! 

Lisbeth  entre  avec  Berlhe;  elles  portent  des  bouquets. 
BERTHE. 

La  conférence  est-elle  finie? 

JOBELIN. 

Oui,  tout  est  arrangé! 

ERNEST. 

Quand  vous  êtes  entrées,  nous  causions  de  la  corbeille. 

MARJAVEL,   avec  regret. 

Ernest  se  marie,  (a  Hermance.)  Nous  perdons  un  ami. 

KRAMPACH. 

Ah!  monsieur,  vous  ne  serez  pas  long  à  en  retrouver  un 
autre. 

MARJAVEL. 

Que  le  ciel  t'entende  ! 
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Cheminiîe  au  fond.  Guéridon  au  milieu. 


SCÈNE  PUEMIËRE 
BRION,  DARGIS*. 

Dargis  est  assis  ;i  son  bureau  de  travail. 
BRION,  entrant  brusquement   et   avec  joie. 

apprends  votre  retour. 

DARGIS. 

J'arrive  do  Bretagne. 

RRION. 

ous  quittez  vos  clients  pour  courir  la  campagne, 
t  vous  restez  perdu,  trente  jours,  à  Quimper! 

DARGIS. 

avais  accompagné  ma  femme. 

BRION. 

En  plein  hiver  1 
ous  êtes  revenu  sans  bruit? 

*  Dargisj  Brion. 
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D  A  II  G 1  s . 

Cette  semaine. 

IJR  ION,  s'aBseyanl. 

Ah!  Dari^is!  cesl  un  Dieu  clément  qui  vous  ramène. 
Plaidez-vous  aujourd'hui  :' 

DAKGIS. 

Non. 

BHION. 

Non?  je  suis  sauvé. 

DARGIS. 

Kl  ûv  (|uni:' 

B  R I  0  N  . 

Dun  désastre  idiot,  d'un  pavé 
Domestique. 

DARGIS. 

Un  procès? 

R  R 1 0  N  . 

Je  plaide  avec  ma  l'enimc. 

UARGIS,    Otonné. 

Qu'esl-il  donc  arrivé? 

li  R  I  0  N  . 

Mais  rien.  On  me  dilTaine. 

DARGIS. 

Alors,  c'est  un  procès  qui  m'inquiète  jieu; 
Vous  le  gagnerez  seul,  chez  \ous,  au  coin  An  l'eu. 

11  R  1  o  N  . 

I^a  cause  est  aitpeléc!  à  la  sixième  chamhre. 

DARGIS. 

Allons,  c'est  impossihle! 

RRION. 

Aujourd'hui,  vingt-décembre, 
J'entrevojais,  cnlin,  un  terme  à  mes  soucis; 
Mon  avocat  se  meurt,  et  demande  un  sursis. 
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D  A  a  G  I  S  . 

On  accorde  toujours  la  remise  ù  quinzaine. 

B  H  1  0  N  . 

Allcndre  encor  ;'  non,  non.  Je  succombe  ù  la  peine. 
Le  malade  veut  bien  qu'on  se  passe  de  lui  ; 
C'est  vous  qiu  plaiderez. 

bARGIS. 

Moi? 

B  R  1 0  X  . 

Vous-même. 

DARGIS. 

Aujourd'hui? 

B  R  1 0  x\ . 

Et  vous  n'aurez  jamais  une  cause  meilleure. 

DARGIS. 

Vous  voulez  que  je  jtlaide,  aujourd'hui,  dans  une  heure? 

BRION. 

Dans  quatre,  cher  ami.  Je  m'y  prends  assez  tôt. 
Ma  cause  ne  viendra  qu'à  deux  heures. 

DARGIS. 

11  faut 
Que  je  la  sache,  au  moins. 

BRlON. 

Bah  !  c'est  toujours  la  même  ; 
Vos  variations  sont  prêtes  sur  ce  thème. 
Vous  savez  si  je  suis  voleur  de  grands  chemins? 
Mais  j'aime  le  plaisir  et  le  prends  des  deux  mains. 

DARGIS. 

Des  deux  mains  1  —  Cher  ami,  vous  en  parlez  à  l'aise. 
Vous  êtes  marié,  Brion,  ne  vous  déplaise. 

III.  8 
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15  U  1  U  N  . 

Qui  de  nous  n'a  rempli  cette  formalité? 

D  A  H  G I  s , 
Mais  votre  femme  a  tout,  la  grâce,  la  beauté 
tlt  l'esprit. 

13  R  I  u  X  . 

Trop  d"esprill  Oh!  je  lui  rends  justice. 

DARGIS. 

Est-ce  assez? 

BRION,  se  levant. 

Puritain  !  —  Soit,  condamnons  le  vice. 
Il  est  léger,  railleur,  badin  et  court  vêtu. 
Mais  trouvons-le  joli,  par  grâce. 

DARGIS,    se  levant. 

Et  la  vertu? 

1!  R  I  O  N  . 

La  vertu?  je  la  crois  parfaite,  sur  parole, 
Je  garde  pour  la  fin  celte  dernière  idole, 
Et  me  hâte  dt;  vivre  avant  le  couvre-feu. 

DARGIS. 

Que  vous  reproclie-t-on? 

u  Kl o  N . 

Il  vous  faut  cet  aveu? 
Eh  bien,  mon  du  r  ami,  je  l'ignore.  —  Un  dimanche, 
Madame  de  Brion  mécrit  de  sa  main  blanche  : 
Je  vais  à  Chambéry.  —  C'était  inolfensif; 
Mais  le  lundi  mutin,  on  m"assigiiait  tout  vif. 

DAROIS. 

Voilà  tout? 

|{  R  1  0  N . 

Voilà  tout. 

b  A  R  G  I  s . 

Alois,  on  capitule; 
l'iaidci'  a\ec  sa  lemine  est  l(jujours  ridicule. 
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BRION. 

Si  Claire  était  ici,  nous  aurions  pn  traiter, 
Mais  elle  a  pris  un  tiers  pour  la  représenter; 
Voulez-vous  que  je  tombe  aux  pieds  de  son  notaire? 

DARGIS. 

Non.  Je  vous  défendrai. 

BRION. 

Bien,  philosophe  austère. 

DARGIS. 

Mais  vous  resterez  sage,  au  moins,  triple  étourdi. 

Il  va  à  son  buronii,  mais  ne  s'assied  pas. 
BRION. 

Sage?  comptez  sur  moi,  je  le  serai  lundi. 
Que  direz-vous,  Dargis? 

II  s'assied. 
DARGIS,    s'animant. 

Je  dirai  les  tendresses, 
Le  charme  du  foyer  et  ses  chastes  ivresses. 

BRION. 

Oh!  n'exagérez  rien. 

DARGIS,   continuant. 

Le  bonheur  de  Tépoux... 

BRION,    r interrompant. 

Non,  si  les  juges  sont  mariés  comme  nous, 
Cela  leur  paraîtrait  peut-être  invraisemblable. 

DARGIS,    avec  reprorhc. 

Brion  ! 

BRION. 

Prouvez  qu'en  droit  je  suis  irréprochable. 
Ai-je  adoré  quelqu'un  sous  le  toit  conjugal?... 
Non.  Tout  est  là. 

DARGIS. 

Si  c'est  ailleurs? 

BRION. 

Esl-ce  illégal?... 
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Non.  Que  faut-il  de  plus?  —  Un  seul  détail  me  pèse  ; 

Il  se  lève. 

Dans  ma  maison,  cité  d'Antin,  numéro  treize, 
Je  conserve,  à  mes  frais,  une  dame. 

DARGIS,  s' asseyant. 

CommenI  ? 

BRION. 

Adorable  ! 

DARGIS. 

Chez  vous?  dans  votre  appartement? 

DRION. 

Mais  mon  toit  conjugal  est  sur  le  quai  Voltaire. 

DARGIS, 

Vous  avez  un  sang-froid  candide  qui  m'atterre. 

Deux  ménages  de  front,  au  grand  jour,  ce  n'est  rien  ? 

H  R  I  0  N  . 

Éltes-vous  l'avocat  de  ma  femme,  ou  le  mien? 

DARGIS. 

Le  vôIre. 

BRION. 

Eh  bien,  alors,  prouvez  mon  innocence. 

DARGIS. 

Renvoyez  cette  damo. 

I;IU0N,  iiidigno. 
Hriii  !  fciiviiyor  Laurence? 

D  A  R  0  I  s  . 

Vous  romprez  poliment;  faites  les  premiers  pas. 

ItRION,  gravemenl. 

Non,  il  est  des  devoirs  qu'on  ne  discute  pas. 
Madame  de  Saint-Prenil  est  i)aronne,  elle  est  blonde, 
Elle  est  ijelle,  elle  est  jciune  et  veuve,  seule  au  monde. 
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Sa  passion  pour  moi,  qui  n'a  rien  écouté, 
Creuse  un  abinie  entre  elle  et  la  société. 
Je  lui  dois  bien,  au  moins,  ma  tendresse  assoupie. 
Une  faute  se  paie,  un  triomphe  s'expie. 

DARGIS,    se  lovniil  et  clumgeanl  de  Ion. 

C'esl  (lilTércnl,  Brion. 

B  1(  1 0  N  . 
Vous  m'avez  a p[ trouvé. 

DARGIS,  giavemont  oi  avec  conviclion. 

,Ie  sais  à  quelle  chaîne  on  se  trouve  livé, 

Passant  devant  lui  *. 

Malgré  soi,  trop  souvent,  et  comme  une  imprudence 
Peut  lourdement  peser  sur  l(nUe  une  existence. 
Mais  votre  affaire  est  grave. 

15  Kl  ON. 

Oh!  rien  n'a  transpiré. 
Laurence  a  pour  son  nom  un  culte  exagéré, 
Qui  met  une  sourdine  à  ma  bonne  fortune  : 
Je  ne  suis  pas  admis  les  soirs  de  clair  de  lune  ; 
On  ne  peut  me  surprendre. 

DARGIS. 

En  éles-vous  certain 

lîK  ION. 

Je  ne  mets  plus  les  pieds  dans  la  cité  d'Anlin, 
Depuis  que  ma  vertu  privée  est  en  litige. 
La  baronne  me  croit  à  Florence.  On  m'oblige 
A  mentir. 

DARGIS. 

Gardez  donc  madame  de  Saint-Proiiil 
S'il  le  faut,  mais  ailleurs,  n'importe  où. 

BRION. 

Son  orgueil 
*  Brion,  Dargis. 

m.  8. 
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CLAIRE,  entrant  simplenieul  par  l.i  droil<-  'l  Toy;inl  son  mari  ssn«  gurpru 

Ah  !  monsieur  de  Brion. 

s  i:  7.  A  N  N  E  . 

Vous  étiez  en  Savoie  ? 

CLAIRE. 

Mon  Dieu!  non. 

1!  R  I  0  \ . 
Non  ?  alors,  que  ni'av('7.-V()us  rcril  ? 

CLAIRE. 

C'est  qu'un  autre  projet  m'a  tnivcrsé  l'esprit. 

un  ION. 
Qu'êtes-vous  devenue? 

CLAIRE. 

Eh  bien  !  je  suis  restée. 

RRION. 

Seule? 

SLZA.NNE. 

Seule? 

CLA IRE. 

Hi'las  !  oui,  c'est  ce  qui  ma  tenir»'. 
Suzanne  était  abs<nto  ;  elle  revient,  j'accours. 

A  Suzanne. 

Voulez-vous  me  donner  asile  ? 

SI  ZANNE,    aonn<:-c. 

.\  VOUS? 

CLAIRE,  «implimrn!. 

Unit  jours. 

SL'ZAN.N  E,  Koiiti.int. 

Mais  monsieur  de  Brion  m'en  voudrait,  ce  me  semble. 

CLA  I  HK. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  nou>  iilaidons  ('iis<'mblt'? 

*  Dargis,  Suzanne,  Claire,  Hriun. 


Vous  phiidiv,  ! 
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s  11  /,  A  N  N  i; . 
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Jo  crois  liicii. 


»:i,  AI  IIK,    siniplriiiciil. 

|);ms  une  liciirc. 

s II 7,  AN  Ni:. 

I']ii  s('p;u';iliiiii  .' 

CIA  1  m;. 

SII/ANNK,    1.1    rrp,.irclMiil  nvpr  rloinii'inciil. 

Vous  iiiii'iiv.  une  ;iiiln'  T'iiiolion. 


(LA  I  II  K. 

l*()iin|Hni  :'  Hicii  n'csl  pliis  siiii|ilr;  iiii  liiiissicr  l'orl  lioniwMc 
A  bien  voulu  iciiicllir  ;"i  iimiisii'iir  iii;i  r('(|iii'lo. 

11  li  I  II  N  j    H'iivmirmil. 
Miiis  piiisiiiic  le  li;is;ii(l  nie  pcniiol  do  vous  voir. 
.riip|irrilili'.ii  les  ini'l';nls  (|ui  nie  l'i'lidcnl  si   iKiir. 

1I<    vVlKTV.Ill,    l'Xl'Cplr    D.'ir.'.l". 

0.  i.Aim;. 
Vous  n'.-ive/.  donc  p;is  In  mon  evpinil  .' 


.le  di'chire 
(^Mie   je  n'iii  ri<Ml  ((iiiipiis  ,\  ce  piMcès  lii/;in'e. 

Cl,  \  1  II  i: . 
11  s'ii.i;il  d'un  conliiil  (pi'oii  e\('iiile  ni;il  , 
Je  polie  mes  i;riers  de\;int    le  (lililin.il. 

Il  \  lu.  1  S  ,     Moiiii.iiil  '  . 

Il  les  r;ml,  sérieux,  el  j'espère.  miidiiiiK', 

Hlie  lirioll  n'a  pa^  l'ail...  (e  (|iie  la   |(ii   ri''clame. 

cr  \  I  II  i;. 
I.i'iiiile.  <('peii(ianl.  a   l'exln'me  lioiili'' 
Ile  dire  i|iiel(pies  mois  de  la   li(l('ii|i''. 

*    Sll/,;iiilir,    ll:u>!i>),   Clilirc,    lîlicill. 
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CLAIRE,  entrant  simpleim;nt  parla  droito  et  voyant  son  mari  sans  surprise' 

Ah  !  monsieur  de  Brion. 

SUZANNE. 

Vous  étiez  en  Savoie  ? 

CLAIRE. 

Mon  Dieu!  non. 

lî  R  I  0  N  . 

Non  ?  alors,  que  m 'avez- vous  écrit  ? 

CLAIRE. 

C'est  qu'un  autre  projet  m'a  traversé  l'esprit. 

BRION. 

Qu'êtes-vous  devenue  ? 

CLAIRE. 

Eh  bien!  je  suis  restée. 

BRION. 

Seule? 

SUZANNE. 

Seule? 

CLAIRE. 

Hélas  !  oui,  c'est  ce  qui  m'a  tentée. 
Suzanne  était  absente  ;  elle  revient,  j'accours. 

A  Suzanne. 

Voulez-vous  me  donner  asile? 

SUZANNE,    étonnée. 

A  vous? 

CLAIRE,  simplinicnl. 

Huit  jours. 

SUZANNE,  souriant. 

Mais  monsieur  de  Brion  m'en  voudrait,  ce  me  semble. 

CLAIRE. 

Vous  ne  savez  donc  pas  que  nous  plaidons  ensemble  ? 
*  Dargis,  Suzanne,  Claire,  Brion. 
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SUZANNE. 

Vous  plaidez  ! 

CLAIHEj  simplement. 

Dans  une  heure. 

SUZANNE. 

En  séparation  ? 

CLAIRE. 

Je  crois  bien. 

SUZANNE,   la   n^gardant  avec  étonnenient. 

Vous  auriez  une  autre  émotion. 

CLAIRE. 

Pourquoi?  Rien  n'est  plus  simple;  un  huissier  fort  honnrie 
A  bien  voulu  remettre  à  monsieur  ma  requête. 

BRI  ON,    s'avançant. 

Mais  puisque  le  hasard  me  permet  de  vous  voir, 
.l'apprendrai  les  méfaits  qui  me  rendent  si  noir. 

Ils  s'asscyont,  excepir-  Dar^is. 
CLAIRE. 

Vous  n'avez  donc  pas  lu  mon  exploit? 

R  R  1 0  N . 

.le  déclare 
Que  je  n'ai  rien  compris  à  ce  procès  bizarre. 

CLAIRE. 

11  s'ogit  d'un  contrat  qu'on  exécute  mal , 
■le  porte  mes  griefs  devant  le  tribunal. 

DARGIS,    souriant '••'. 

Il  les  faut  sérieux,  et  j'espère,  madame. 

Que  Brion  n'a  pas  fait...  ce  que  la  loi  réetnmc. 

CLAIRE. 

Le  code,  cependant,  a  l'extrême  bonlé- 
De  dire  quelques  mots  de  la  fidélité. 

*  Suzanne,  Dargis,  Claire,  lîrion. 
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DARGIS,    de  même. 

Oui. 

CLAIRE. 

C'est  pour  rire?  —  Eli  bien,  je  m'en  doutais. 

DARGIS,   avec  vivacUé. 

Oh  !  certe,  ■ 
Brion  a  quelques  torts. 

B  R I  0  N  . 

.Non  pas. 

CLAIRE,    railleuse,    montrant    Dargis. 

Monsieur  déserte. 

DARGIS,    continuant. 

Mais  vous  demandez  trop  en  le  voulant  parltiit, 
Vous  en  conviendrez  bien,  madame  ? 

CLAIRE,    tirs  gaiement. 

Tout  à  fait. 
Pourquoi  ne  pas  le  dire  avant  le  mariage  ? 
On  nous  laisse  monter  gaîment  dans  un  nuage, 
D'où  l'on  voit  un  mimsieiir  tendre,  immatériel  ; 
Sun  habit  noir,  ]ui-m(:'me,  a  des  tons  d'arc-en-ciel  ! 

DARGIS,    souriant  et  s'appuyant  sur  le  rlossier  de  la  cliaise   de  Claire. 

Qu'il  ne  peut  pas  garder,  madame,  quoi  qu'on  fasse. 
Ce  sont  des  rihes  creux  (jue  le  mari  remplace. 

CLAIRK. 

Comme  les  cheveux  gris  qui  renijjliiccnt  1(n  blonds. 

DARGIS,   prenant   un  ton  d'-ivorat. 

Est-ce  donc  un  amour  fade  que  nous  voulons? 
Brion  laissait  aller  sa  vie  à  la  dérive  : 
11  n'a  peut-être  pas  la  tendresse  cxpansive. 
Mais  vous  êtes,  au  fond,  son  seul  atlachement. 
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CLAIUE. 

Au  Ibnd,  comme  le  lesl  au  fond  du  bâtiment. 
Je  suis  là  pour  le  poids,  je  maintiens  l'équilibre  : 
Monsieur  n'est  plus  garçon,  mais  il  est  toujours  libre. 

DARdIS. 

Madame,  il  faut  sortir  de  ce  malentendu. 

claire;    on  se  léve^". 

Nous  ne  serons  jamais,  nous,  le  fruit  défendu, 
Le  scandale  bruyant  qui  mange  et  qui  gaspille  ; 
Nous  serons  le  repos  et  l'ennui,  la  famille. 

SUZANNE,    gaiement. 

C'est  un  portrait  trop  laid  pour  n'être  pas  trompeur. 
Tous  les  maris  sont -ils  coupables? 

CLAIRE. 

J'en  ai  peur. 

SUZANNE. 

Vous  n'exceptez  personne  :' 

CLAIRE. 

Hélas  !  non. 

DARGIS,   souriant. 

Je  réclame 
Pour  un,  au  moins  ;  Adam  n'a  pas  trompé  sa  femme. 

CLAIRE. 

11  la  calomniée. 

SUZANNE. 

Oh  !  non,  ce  n'est  pas  bien. 
Vous  jugez  les  maris  des  autres... 

CLAIRE,   passant  devant  Brion ''"■''. 

Par  le  mien. 

*  Diirgisj  Suzaniiu,  Claire,  Brioii. 
**  Uargi^,  Suzanne,.  Urion,  Claire. 
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SUZANNE,    à   Brion. 

Mais  VOUS  êtes  alors  un  homme  abominable. 

BRION. 

Oui,  madame,  il  parait  iiue  je  suis  très  coujiablc. 

A  sa  l'enime. 

Vous  avez  une  preuve  au  moins  à  présenter? 

CI.AIHE . 

.rai  plis  un  avucal  ;  c'est  pour  en  inventer. 

BHION. 

Quels  que  soient  vos  malheurs,  votre  esprit  y  résiste. 
Madame. 

CLAIRE. 

Quoi  .'  monsieur,  vous  me  voulez  plus  triste  ;' 
Mais  je  ne  vous  perds  pas  assez  pour  être  en  deuil. 

Gravement. 

Monineur,  connaissez-vous  madame  de  Sainl-l'reuil? 

BUION,    abasourdi. 


Non. 

Non  ? 


CLAIRE. 
BRION. 

Si...  jai  connu  le  baron. 


CLAIRE. 

Ah  !  baronne  :' 

BRION. 

Baronne  de  Saint- l'icu il  '!  Oui  ;  cela  vous  étonne  '.' 

CLAIRE. 

Je  la  croyais  duchesse. 

BRION. 

On  se  trouvait  au  Bois... 
Aujourd'hui,  la  baronne  est  veuve... 

CLAIRE. 

Quelquefois. 
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Passant  devant  lui*. 

I      Mais  ne  trouvez-vous  pas  cette  veuve  attrayante  :' 
L'ensemble  est  ravissant,  la  tête  est  trop  voyante. 
Des  cheveux  bien  choisis,  un  teint  bien  composé. 
Une  taille  refaite,  un  œil  très  accusé. 
D'une  beauté  coûteuse,  onlin,  mais  réussie  ; 
C'est  partait  de  travail  et  cela  s'apprécie. 
N'est-ce  pas  ? 

B  R 1 0  N .    embarrassé. 

P  Je  ne  sais,  je  la  vois  rarement. 

CLAIRE. 

Vous,  son  propriétaire  ? 

B  R 1 0  N  ,    interdit  et   cherchant. 

Elle  a  le  logement... 
Qu'habitait...  autrefois...  son  père...  un  gentilhomme. 
Sa  famille  remonte... 

CLAIRE. 

A  la  première  pomme. 

liRION. 

Vous  supposez  ? 

CLAIRE. 

Je  suis  sa  voisine. 

^    BRI  ON,   slupéfait. 

Vous  ?  VOUS  ? 
CLAIRE. 

J'habitais  le  troisième. 

Dargis  et  Suzanne  remontent.  Suzanne  va  sa?beuir  près  de  la  cheminée, 
BRION. 

Hein  ^ 

CLAIRE. 

J'étais  là  chez  nous, 

BRION. 

Madame,  quelle  idée  étrange  vous  a  prise 
JL)e  venir  habiter... 

*  Dargis,  Suzaiiue,  Claire,  Brioii. 
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CLAIRE. 

Cette  maison  mal  mise? 
Mais...  pour  vous  y  trouver  plus  souvent  que  chez  moi. 
Puis,  je  tenais  à  faire  une  avance  à  la  loi, 
Qui  veut  que  mon  mari  me  trompe  à  domicile. 
Article  deux  cent  trente.  —  Il  est  d'un  homme  hahile, 
Cet  article  railleur  et  doux.  —  Vraiment,  j'ai  cru 
Que  vous  me  saviez  là  ;  \ous  n'avez  point  paru. 

BRION,    embarrassé*. 

Vous  m'accusez  à  tort. 

CLAIRE. 

Aujourd'hui,  je  m'explique 
Pourquoi  nous  pratiquons  un  luxe  économique, 
Et  pourquoi  vous  trouvez  que  Vichy  m'est  l'atal; 
C'est  que  probablement  vos  loyers  rentrent  mal. 


Je  vous  jure. 
Arrangez-la. 


BRION,   interdit. 
DARGIS,    bas,  à  Brion. 

Brion,  votre  cause  est  mauvaise; 

RRIOK  ,  de  même. 

Parlez,  vous  serez  plus  à  l'aise. 


Il  remonte 


DARGIS,    à   Claire. 

Réfléchissez,  madame,  il  en  est  encor  temps. 
Vous  n'alfronterez  pas  ces  débats  irritants. 

B  R 1  0  N  ,    lie  l'autre  côté  *'''. 

Puisque  notre  union  vous  déplaît  et  vous  lasse, 
Séparons-nous  alors  sans  bruit. 

CLAIRE. 

Je  vous  rends  grâce. 

*  Claire,  Briuii,  buigis, 
*•  Briou,  Claire,  Dargis. 
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le  veux  un  jugement,  pour  qu'il  soit  constaté 
Que  je  vous  fais  cadeau  de  voire  liberté. 

DARGIS. 

Madame,  est-ce  bien  là  ce  qui  vous  préoccupe  ? 

CLAIRE. 

J'admets  qu'on  soit  victime,  il  le  faut  bien,  mais  dupe? 
3h!  non,  ce  serait  trop;  dupe  de  son  mari! 
Et  c'est  ma  vanité  que  je  mets  à  l'abri. 

Elle  remonte. 
DARGIS  *. 

Vous  donnez  au  public  la  fête  d'un  scandale. 

G  L  A I R  p:  . 
Le  scandale  est  tout  fait;  puisque  monsieur  l'étalé 
kux  yeux  des  complaisants  qui  lui  servent  d'amis, 
1  ne  m'en  voudra  pas  s'il  se  croit  compromis. 

EUe  s'assied  près  de  la  cheminée. 
DARGIS;    remontant**. 

l'admets  une  faiblesse,  une  faute,  un  caprice  ; 
Punissez-nous,  madame,  et  ce  sera  justice. 
Vlais  rompre  avec  celui  que  l'on  vient  d'épouser  ! 
Ce  sont  là  des  liens  qu'on  ne  peut  pas  briser. 

CLAIRE. 

On  ne  les  brise  plus,  je  sais,  on  les  allonge; 
Et  puis,  cela  se  porte  après  sans  qu'on  y  songe. 

A  Su/anne. 

Suzanne,  convenez  que  monsieur  plaide  bien 
Pour  les  droits  des  maris  et  l'amour...  mitoyen. 

SUZANNE,    à  Dargis. 

Vous  approuvez  monsieur  de  Brion. 

DARGIS. 

Non,  Suzanne. 

*  Briou,  Dargis,  Suzanne,  Claire. 

**  Brinii,  claire,  Suzanne,  Dargis; 


I 
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SUZANNE. 

Vous  pensez,  comme  nous,  qu'il  faul  qu'on  le  condamne? 

D  A  R  G  1  s . 
Tout  à  fait;  seulement,  je  suis  son  avocat. 

CLAIRE,    se  levant  ainsi  que  Suzanne. 

El  VOUS  n'en  dites  rien!  ce  n'est  pas  délicat. 
Vous  savez,  à  présent,  les  moyens  que  j'oppose. 

On  apporte  une  lettre  ù  Daigis,  qui  la  prend,  la  reganle,  et  reste  embarrassé. 

Mais  nous  vous  dérangeons. 

liUe  s'apprête  à  sortir. 
SUZANNE. 

Vous  plaidez  cette  cause.' 

DAiUilS,    au  comble  de  l'embarras. 

Sur  un  simple  aperçu  général  et  succinct. 
Presque  sans  la  connaître,  en  aveugle. 

CLAIRE. 

Dinstinct. 
C'est  tout  simple,  la  cause  est  bien  un  peu  la  vôtre. 

DARGIS,  interdi;. 

La  mienne? 

SUZANNE. 

Vous  croyez? 

CLAIRE,   en  sortant. 

Ma  chère,  un  jour  uu  l'autre, 
On  fouille,  par  hasard,  un  liroir  mal  l'ernié, 
El  l'on  voit  ce  que  vaiil  iiKjiisieur  le  bien-aimé. 

Elles  sortent  par  le  fond  à  gauclie. 
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SCÈNE  IV 
BRTON,  DARGIS. 

BRION,  qui  s'était  assis  au  bureau,  se  levant. 

Elle  aura  découvert  le  portrait  de  Laurence. 

Je  ne  peux  plus  compter  que  sur  votre  éloquence. 

Vous  savez  maintenant  l'affaire  mieux  que  moi. 

DARGIS,    marcliant  avec  agitation, 

Brion,  je  ne  peux  pas  vous  défendre. 

BRION,    stupéfait. 

Pourquoi? 

DARGIS. 

Je  ne  plaiderai  point. 

BRlON. 

Allons,  pas  de  faiblesse. 
Nous  pouvons  raisonner  froidement  ;  rien  ne  presse. 
J'ai  bien  le  droit  d'avoir  un  boudoir  clandestin, 
Et  mon  toit  conjugal  n'est  pas  cité  d'Antin. 

DARGIS  *. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  qu'on  cherche  une  victime, 
Et  que,  si  je  cédais,  on  m'en  ferait  un  crime? 

BRION. 

Vous  êtes  avocat,  vous  avez  des  devoirs. 

DARGIS. 

On  engage  Suzanne  à  fouiller  mes  tiroirs. 

BRION. 

Vos  tiroirs  sont  remplis  d'augustes  paperasses. 

*  Dargis,  Brion . 
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DARGIS. 

Eh  bien  !  non,  je  ne  vois  partout  que  des  menaces. 

BRION. 

Vous,  Dargis?  vous,  mari  sincère  et  pratiquant! 

DARGIS. 

Brion,  j'ai  comme  vous  un  remords. 

BRION, 

Depuis  quand? 

DARGIS. 

Ce  n'est  pas  mon  secret. 

BRION. 

Parlez  sans  défiance, 
Et  consultez,  au  moins,  ma  vieille  expérience. 
Il  faut  que  les  maris  se  soutiennent  entre  eux. 

DARGIS. 

Oh!  vous  n'y  pouvez  rien, 

BRION. 

Qu'en  savez-vous,  peureux? 

DARGIS. 

Mais  c'est  à  votre  honneur,  Brion,  que  je  m'adresse. 
Je  ne  vous  dirai  pas  son  nom  :  elle  est  comtesse. 
.Je  l'avais  vue  aux  eaux;  j'étais  galant,  alors. 
Et  libre.  Elle  m'aima;  ce  furent  des  transports 
Et  des  enivrements!...  Le  comte  était  à  Rome. 
11  rappela  bientôt  sa  femme. 

BRION. 

Excellent  homme! 

DARGIS. 

Et  malgré  mes  serments,  vous  éti(7.  mon  témoin, 
.Je  me  suis  marié. 

BlUON. 

La  comtesse  est  si  loin  ! 
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DARGIS. 

Mais  elle  est  revenue. 

BRION. 

Ah! 

DARGIS. 

Fidèle!  fidèle! 
Elle  me  croit  garçon. 

BRION. 

Et  vous  vous  plaignez  d'elle! 

DARGIS. 

Comment  rompre  à  présent? 

RRION. 

Vous  n'avez  pas  rompu?... 

DARGIS. 

Je  l'ai  tenté  vingt  fois,  Brion,  je  n'ai  pas  pu. 
Nous  avions  pris,  au  fond  d'une  rue  isolée. 
Un  pavillon  ;  c'est  là  qu'elle  venait  voilée, 
Nous  l'avions  pour  neuf  ans. 

BRION. 

Neuf  ans  ! 

DARGIS. 

Je  l'ai  toujours. 
Que  peuvent  vos  conseils  ?  que  feront  vos  discours  ? 
J'ai  porté  le  premier  le  trouble  dans  cette  âme. 

BRION. 

Enfin,  mon  cher  ami,  vous  trompez  votre  femme? 

DARGIS. 

Jamais!  c'est  maintenant  que  je  comprends  l'amour. 
L'amour  sans  vil  pai^tage  et  sans  lâche  détour. 
Mais  je  crains  un  éclat  et  je  vis  dans  l'angoisse. 
Ce  billet,  que  j'ai  peur  d'ouvrir  et  que  je  froisse, 
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11  vient  d'elle.  On  se  plaint  dans  un  style  aigre-doux 

Avec  une  colère  concentrée. 

On  m'attend,  car  j'y  vais,  j'y  vais! 

B  K 1 0  N . 

Qu'y  faites- vous? 

DARGIS. 

.)o  cacho  ma  Iroidrur  sous  un  pieux  scrupule; 
.le  parle  du  inari... 

BRION. 

Vous  êtes  ridicule. 

DARGIS. 

Des  devoirs,  de  l'iionneur,  du  respect  de  son  nom, 
De  toutes  les  vertus. 

BRION. 

Cela  réussit  ? 

DARGIS. 

Non. 
Sa  passion  grandit  jusqu'à  rcnthousiasme. 
Mais  au  moindre  sourire,  au  plus  léger  sarcasme, 
.le  prends  l'aspect  d'un  marbre  et  reviens  au  mari. 

B  m  0  N  . 
.loseph,  qui  se  sauvait,  était  moins  aguerri. 
Oli!  moi,  j'aurais  cédé  pour  perdre  mon  prestige. 
Il  faudra  bien  conclure. 

DARGIS. 

Ah!  j'en  ai  le  vertige! 

BRION. 

N'exagérez  donc  rien,  pauvre  cœur  au  rebours, 
Qui  restez  si  dévot  à  vos  vieilles  amours. 

DARGIS. 

Mais  ce  fatal  procès  est  une  autre  imprudence. 
Madame  do  Brioii  inédite  sa  vengeance; 
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J'ai  bion  vu  son  reyard  railleur,  j'en  ai  frémi. 
Je  ne  hitlerai  pas  contre  un  tel  ennemi. 

B  R  I  0  N  . 

Vos  hésitations  trahiraient  un  coui^able  : 
Plaidez  pour  moi,  sans  peur,  en  homme  irréprochable. 
Affrontez  hardiment  les  soupçons  ébranlés. 
Seulement,  cher  ami,  n'oubliez  pas  vos  clés. 

DARGIS,    allant   au  secrétaire''". 

Mais  tout  peut  me  trahir? 

BRION. 

Eh!  pourquoi  ?  la  comtesse 
Perdrait  autant  que  vous  à  quelque  maladresse. 
Vous  avez  une  femme,  elle  a  bien  un  mari. 

DARGIS. 

Heureusement. 

B  R  I  0  N  . 

Voilà  votre  plan  tout  mûri  ; 
Vous  lui  direz,  demain,  avec  un  cri  de  l'ùmc  : 
«  Il  sait  tout,  sois  prudente,  il  te  tûrait,  l'infâme!  » 

Prenant  son  chapeau. 

Dargis  regarde  le  billet  qu'il  tient. 

El  mamtenant  pai'tons.  Lisez,  lisez  d'abord. 

DARGIS,    aprcs    avoir    lu. 

Ciel  ! 

BRION. 

Quoi?...  que  vous  écrit  la  comtesse? 

DARGIS. 

«  Il  est  mort, 
»  .le  t'appartiens.  » 

BRION. 

Elle  est  veuve  !  c'est  votre  faute . 
*  Brion,  Dargis. 

m.  9. 
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DARGIS,    s' asseyant. 

Il  est  mort! 

BRION. 

Ce  mari  vous  gênait  trop,  on  1  olo. 

DARGIS^  avec   ironie  et  désespoir. 

C'était  sur  lui,  Brion,  que  nous  devions  compter! 

BRION. 

Il  ne  vous  restera  plus  rien  à  respecter. 

DARGIS. 

Vous  ne  connaissez  point  cette  passion  fauve. 
Tout  m'accable. 

BRION,  changeant  de  ton,  avec  joie. 

Mais  non.  Et  cette  mort  vous  sauve, 
Au  contraire. 

DARGIS. 

Comment  ? 

BRION. 

Vous  vous  rejetterez 
Sur  le  deuil  du  (hM'iint;  c'est  dix  mois  d'assurés. 

DAKG  IS,    iiv<'c  doute. 

Dix  mois? 

lî  R  I  0  N  . 

Mettez  huit  jours  ;  c'(îst,  du  moins,  une  trêve. 
Deux  heures  vont  sonner,  Dargis,  je  vous  enlève. 

DARGIS,   se    levant. 

Je  me  rends. 

BRION. 

Venez  donc. 

DARGIS,    clK  reliant. 

Mais  je  n'ai  pas  la  clé. 

BRION. 

Ah!  1)011. 

DARGIS. 

Je  plaide  mal  quand  j'ai  l'esprit  troublé. 
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BRION. 

Oui,  oui,  je  vous  comprends,  cherchons,  cherchons  ensemble, 

DARGIS,    montrant    un   trouble   croissant. 

C'est  la  clé  de  ce  meuble. 

BRI  ON,    le  regardant. 

Ah!  bien.  —  Votre  main  tremble 
Vous  aurez  à  Fexorde  une  attaque  de  nerfs. 
Laissez-moi  seul  ici,  je  mets  tout  à  l'envers, 
J'effeuille  vos  Cujas,  je  vide  vos  Barthole  ; 
Courez  au  tribunal  et  prenez  la  parole, 
Vous  aurez  votre  clé. 

DARGIS. 

Puis-je  y  compter? 

BRION. 

Parbleu  i 
11  y  va  de  ma  cause. 

DARGIS.    prenant   son   chapeau. 

Ah!  j'ai  la  tête  en  feu. 

BRION,  le  con'Iuisant  à   la  porte   de   droite. 

Vous  connaissez  l'affaire,  au  moins? 

DARGIS. 

Soyez  tranquille. 

BRION. 

Treize,  cité  d'Antin,  n'est  pas  mon  domicile. 

DARGIS,   sans   l'écouter. 

Que  dirai-je  à  présent?  il  est  mort! 

BRION,    désespéré. 

Je  perdrai. 

Il  bouleverse  l'appartement,  et  s'arrête  interdit  quand  Suzanne  parait. 
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SCÈNE  V 

BRION,  SUZANNE*. 

SUZANNE. 

J";ii  vu  monsieur  Dargis  sortie  tout  all'airé. 
C'est  qu'alors  il  s'obstine  à  plaider  votre  cause  ? 

BRION. 

Dargis  fait  son  métier;  il  me  défend. 

SUZANNE. 

Il  l'ose! 
Il  fallait  ce  procès  pour  qu'il  se  déniasqiiàl. 
Oh!  c'est  un  ami  sur  pour  vous. 

BRION. 

Un  avocat 
Se  donne  à  tout  le  monde  et  ne  reste  à  personne. 

SUZANNE. 

Non,  il  a  vos  penchants. 

BRION. 

Dargis? 

SUZANNE. 

Je  lui  pardonne. 
11  suivra  le  soilicr  où  le  plaisir  verdit. 
Quoi  de  plus  naturel?  Claire  me  l'a  bien  dit  : 
«  Ma  chère,  faites-vous  aux  mœurs  de  notre  époque. 
On  nous  trompe,  on  s'en  vante  à  grand  bruit.  Qui  s'en  choque? 
Les  gens  très  scrupuleux  disent  :  Péchés  mignons! 
Et  l'on  rit  aux  éclats  cpiand  nous  nous  indignons.  » 

*  Suzanne.  lirinn. 
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BRION. 

Comment? 

SUZANNE. 

Je  m'indignais  aussi  :  j'étais  novice. 

BRION. 

Mais,  madame... 

SUZANNE. 

Avouez  qu'il  est  votre  complice. 

BRION. 

Lui!  c'est  un  saint  omis  dans  le  calendrier. 

SUZANNE. 

Pour  vivre  ainsi,  mieux  vaut  ne  pas  se  marier. 

Elle  va  s'asseoir  au  bureau. 
BRION. 

Madame,  j'atteindrais,  sans  peine,  le  lyrisme, 
Pour  peindre  la  vertu,  que  dis-je,  l'héroïsme 
De  ce  parfait  mari  que  vous  traitez  si  mal  ; 
Mais  je  n'ai  pas  le  temps,  je  vais  au  tribunal. 

SUZANNE. 

Vous  y  trouverez  Claire. 

BRION. 

Hein?  —  Oh!  rien  ne  l'arrête. 
Elle  est  là? 

SUZANNE. 

Sous  un  voile  épais  que  je  lui  prête. 
Elle  veut  voir  comment  on  défend  l'accusé. 

BRION. 

S'il  l'aperçoit,  Dargis  sera  paralysé. 

SUZANNE. 

Vous  le  pensez,  monsieur;  nous  ne  l'espérions  guère. 
Que  cherchez-vous? 

BRION,    vivement. 

Rien,  rien,  oh!  c'est  de  bonne  guerre; 
Et  j'admets  que  chacun  combatte  à  sa  façon. 
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SUZANNE. 

Votre  femme  nous  donne  une  grande  leçon, 

Un  grand  exemple  à  suivre.  Elle  ose  entrer  en  lutte. 

Vous  prenez  le  pouvoir,  souffrez  qu'on  le  discute. 

Vous  vous  réservez  tout,  les  plaisirs,  la  gaîté, 

La  force,  la  raison,  le  bruit,  la  liberté. 

.Mais  toutes  les  vertus  restent  à  notre  usage.- 

Nous  pouvons  exploiter  la  douceur,  sans  partage, 

Avec  le  dévouement,  la  candeur,  la  bonté, 

Et  tous  les  attributs  de  la  naïveté. 

On  nous  épouse  un  jour,  comme  on  monte  sa  garde. 

Par  pur  amour  de  l'ordre,  et  pourvu  qu'on  nous  garde 

Les  signes  apparents  d'un  facile  respect, 

Tout  est  bien,  il  suffit  d'être  un  maii  correct. 

Se  levant. 

Claire  a  raison,  monsieur,  il  est  temps  qu'on  s'explique. 

Il  faut  l'égalité  civile  et  domestique. 

Et  nous  aurons  aussi  notre  quatre-vingt-neuf. 

BRION. 

Permettez... 

SUZANNE. 

Vous,  monsieur,  vous  allez  être  veuf. 

BHION. 

Qui?  moi! 

SUZANNE. 

Vous  serez  libre,  aujourd'hui,  dans  une  heure. 

BRION. 

Uli  !  laissez-moi  penser  que  ma  cause  est  meilleure. 

SUZANNE. 

Dormez  en  paix,  cela  ne  vous  regarde  plus. 

BRION. 

Mais  si. 

SUZANNE. 

Pourquoi  chercher  des  regrets  superflus? 
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Vous  perdez  votre  femme  avant  de  la  comprendre. 

Vous  n'avez  pas  laissé  sa  tendresse  s'épandre; 

Et  vous  n'avez  pas  vu,  vous  qui  raillez  nos  pleurs, 

Ce  que  son  ironie  étouffait  de  douleurs. 

Quand  on  le  méconnaît,  notre  amour  se  déguise; 

Quand  on  l'outrage,  il  meurt.  Vivez  à  votre  guise, 

Maintenant,  sans  souci  du  bonheur  envolé. 

BRION  *. 

Elle  m'aimait! 

SUZANNE. 

Pardon,  vous  cherchiez?... 

BRION,  étourdiment,  montrant  le  secrétaire. 

Une  clé. 
Elle  m'aimait!  voilà  pourquoi  ma  femme  plaide. 

SUZANNE. 

Vcus  cherchez  une  clé,  souffrez  que  je  vous  aide. 

Elle  remonte. 
BRION  ^î^*. 

Voyez  comme  d'un  mot  tout  s'est  vite  éclairci; 
On  m'aime  !  si  Dargis  le  savait  ! 

SUZANNE,  qui  a  trouvé  la  clé  en  soulevant  une  enveloppe  de  lettre  dans   une 
coupe  sur  la  cheminée. 

La  voici. 
Vous  cherchez  mal,  monsieur,  quelque  chose  vous  trouble. 

BRION. 

.Madame,  excusez-moi,  mon  angoisse  redouble. 

SUZANNE. 

Voulez- vous  un  conseil? 

BRION,   tendant  la  main  pour  avoir  la  clé,  avec  douleur. 

J'arriverai  trop  tard. 

*  Brion,  Suzanne. 
Suzanne,  Brion. 
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SUZANNE,  sans  le  remarquer,  jouant  avec  la  clé. 

Croyez-moi,  subissez  votre  échec  à  l'écart, 
Restez. 

BRI  ON,  tendant  toujours  la  main. 

Dargis  est  seul. 

SUZANNE,  «le  même. 

Faut-il  donc  qu'on  lussisto? 

BRION. 

II  plaide  ce  procès  étrange,  à  l'improviste. 

SUZANNE. 

Étrange!  vous  trouvez? 

BRION. 

Inutile,  plutôt. 

S'apprôlant  ,i  recevoir  la  clé. 

Nos  femmes  ont  toujours  jilus  d'esprit  qu'il  n'en  faut 
Pour  nous  mcllre  à  leurs  pk'ds,  en  s'en  donnant  la  peine. 

SUZANNE,  se  posant  devant  lui. 

Quoi  !  monsieur,  c'est  à  nous  de  forger  votre  chaîne? 

BRION. 

Non,  non,  mais  je  voudrais  cette  clé. 

SUZANNE. 

Celle-ci  ? 

Faisant  queli|ucs  pas. 

C'est  juste,  il  faut  ouvrir  ce  meuble. 

BRION,    vivement  *. 

Oh!  non,  merci. 

SUZANNE,  6lonn6e. 

J'ai  cru  qu'il  s'y  tioiivait  quelque  argument  suprême. 
Pourquoi  cherchez-vous  donc  la  clé? 

BRION. 

Pour  elle-même. 

*  Brion,  Suzanne. 
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K  SUZANNE. 

Ah!  c'est  l)eaucoup  de  soin. 

BRION. 

De  l'ordre;  je  l'attends. 

SUZANNE,  le  regardant  avec  étoimenieiit. 

Pour  l'emporter  alors? 

BRION. 

S'il  en  est  encor  temps. 

SUZANNE. 

Vous  y  tenez  beaucoup? 

BRION,   ombanassé. 

Beaucoup?  non;  c'est  bizarre, 
Rien  n'inquiète  autant  qu'un  objet  qui  s'égare. 
Je  tiens  à  rassurer... 

SUZANNE,  le  regardant  fixement. 

Votre  avocat  ? 

BRION. 

C'est  là 
Tout  mon  secret. 

SUZANNE.   Elle  prend  vivement  une  autre  clé   dans  sa  poclie  el  la  lui 
donne. 

Alors,  monsieur,  emportez-la. 

BRION,  en  sortant  précipitamment. 

Surtout  n'oubliez  point  que  Dargis  est  un  ange. 

SUZANNE,  seule,  ouvrant  le  secrétaire. 

Je  lo  saurai. 

Elle  fouille  le  tiroir,  trouve  un  paquet  cacheté  et  lit  : 

«  Fragile.  »  —  Oh  !  la  main  me  démange. 

Elle  brise  le  cachet,  pousse  un  cri  et  rejette  le  paquet  dans  le  tiroir. 

Ah! 

Elle  referme  viveniciil  rti   vovant  arriver  Claire. 
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SCÈNE  VI 
CLAIRE,  SUZANNE. 


Claire  entre,  la  figure  complètement  cachée  par  un  voile,  et  s'arrête  au  fond  sans 
dire  un  mot. 


SUZANNE. 

Claire  !  venez  vite  !  —  ah  !  oui,  vous  disiez  vrai, 
Il  me  trompe  !  il  me  trompe  !  il  me  trompe  !  J'irai 
Au  tribunal  aussi.  Vous  voyez,  je  suis  forte. 
Le  doute  m'effrayait;  le  mal,  je  le  supporte. 
Je  plaiderai;  je  veux  qu'il  reste  confondu, 
J'aurai  mon  jugement  comme  vous. 

CLAIRE,   relevant   son  voile. 

J'ai  perdu. 

SUZANNE,  interdite. 

Quoi? 

CLAIRE. 

Je  paîrai  les  frais,  et  mon  mari  me  reste. 

SUZANNE. 

On  ne  peut  pas  absoudre  un  crime  manifeste. 

CLAIRE. 

Mais  les  juges,  ma  chère,  étaient  tous  mariés. 

SUZANNE. 

Si  j'accusais  monsieur  Dargis  ? 

CLAIRE. 

Vous  perdriez. 
C'est  un  homme  qui  plaide,  un  autre  homme  qui  juge, 
Un  homme  qui  condamne,  et,  depuis  le  déluge, 
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Nous  subissons  cela  Srins  nous  décourager. 

Il  ne  faut  pas  longtemps,  allez,  pour  nous  juger; 

Ces  messieurs  ont  bientôt  résolu  le  problème. 

SUZANNE. 

Qu'a  dit  votre  avocat? 

CLAIRE. 

J'en  ai  dormi  moi-même. 

SUZANNE,  timidement. 

Et  l'autre? 

CLAIRE. 

L'hypocrite  !  à  l'entendre,  on  l'eût  pris 
Pour  le  plus  convaincu,  le  meilleur  des  maris. 
Ah!  comme  j'ai  souffert  les  yeux  sur  leur  horloge! 

SUZANNE,  effrayée. 

Ah!  mon  Dieu!  qu'a-t-il  fait? 

CLAIRE. 

Il  a  fait  mon  éloge. 
Une  oraison  funèbre  en  grands  mots  rebattus! 
Une  longue  épitaphe  !  —  ai-je  tant  de  vertus  ? 
Mais  monsieur  de  Brion  reste  blanc  comme  neige. 
Il  se  tire  si  bien  de  son  petit  manège  ! 
Il  s'arrête  au  poteau  que  le  code  a  planté. 
Avec  un  tact!  on  l'a  presque  complimenté. 

SUZANNE. 

Nous  tromper,  nous  trahir,  n'est  donc  plus  une  offense? 

CLAIRE. 

Cela  dépend  beaucoup  de  la  jurisprudence. 

SUZANNE. 

Mais  j'ai  des  preuves,  moi. 

CLAIRE. 

Qui  n'en  a  pas?  chansons. 
Ma  chère,  on  nous  trahit  de  diverses  façons; 
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Celles  dont  je  me  plains  sont  justement  les  bonnes. 
Le  tribunal  produit  de  ces  phrases  bouffonnes. 

SUZANNE. 

Je  découvre  un  portrait  de  femme. 

<:t,aire. 

Ce  n'est  rien. 

SUZANNE. 

Vous  no  comprenez  pas? 

CLAIRE. 

Oh!  si,  je  comprends  bien. 

SUZANNE. 

Mais  c'est  une  maîtresse. 

CLAIRE. 

Eh!  oui,  pas  davantage. 

SUZANNE. 

Vous  voulez  que  je  souffre  un  si  cruel  outrage? 

CLAIRE. 

IS'en  parlez  même  pas. 

SUZANNE. 

N'en  point  parler!...  Alors, 
Vous  vous  soumettriez? 

Klle  va  s'asseoir  au  guériilon. 
CLAIRE. 

Puisqu'ils  sont  les  plus  forts. 
Quelle  honte  !  11  faudra  dévorer  mon  déboire, 
Et  monsieui'  de  Brion,  tout  fier  de  sa  victoire, 
Va  venir  m'apporter  un  pardon  généreux, 
.le  suis  lieux  fois  sa  femme,  à  présent.  C'est  affreux! 

SUZANNE. 

Alfreux!  s'ils  nous  aimaient,  ce  serait  si-  facile! 

CLAIllE. 

Et  rien  ne  nuit  aiilaiit  fpi'une  l'uieule  inutile. 
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SUZANNE. 

11  me  mentait  si  bien  et  d'un  air  si  fervent! 

CLAIRE. 

Mais  c'est  déjà  beaucoup. 

s  U  Z  A  N  N  E  . 

11  m'a  dit,  si  souvent, 
Qu'il  n'avait  eu  d'amour  que  pour  moi. 

CLAIKE. 

Bon  jeune  homme! 

SUZANNE,  BClalaiil  en  sanglots. 

Si  je  savais  comment  cette  femme  se  nomme! 

CLAIRE. 

Eh  bien!  vous  sanglotez! 

SUZANNE. 

J'entends  encore  sa  voix. 
Quand  il  m'a  pai"lé  bas  pour  la  première  fois. 
Il  murmurait  des  mots  si  doux  à  mon  oreille! 

CLAIRE. 

Moi,  j'ai  le  lendemain  sans  avoir  eu  la  veille. 

SUZANNE,  se   levant. 

Si  nous  nous  révoltions? 

CLAIRE. 

Oh!  moi,  je  partirai. 

SUZANNE. 

Oui,  oui,  partons. 

Dargis  parait  à  la  porte  de  druile  et  s'arrôle   ernbariatisé  en  apercevant  Claire 
et  sa  femme. 


k 
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SCÈNE   VII 
CLAIRE,  SUZANNE,  DARGIS. 

SUZANNE,  sur  le  devant,    à  Claire  et   à  pai'l. 

C'est  lui!  Voit-on  que  j'ai  pleuré? 

CLAIRE. 

Non. 

SUZANNE,    bas. 

Ne  me  quittez  pas. 

CLAIRE,  de  même. 

Comptez  sur  ma  bravoure, 
C'est  aussi  ma  vengeance,  à  moi,  que  je  savoure. 

DARGIS,  faisant  quelques  pas  ^. 

J'avais  laissé  Brion  ici. 

CLAIRE. 

Votre  client  ? 

UAKGIS. 

Je  ne  l'ai  pas  revu. 

CLAIRE. 

C'est  qu'il  est  confiant 
Dans  son  bon  droit. 

Allant  à  lui  gracieusement. 

Il  faut  que  je  vous  remercie 
De  toutes  les  vertus  dont  vous  m'avez  noircie. 

DARGIS,  stupéfait. 

Vous  m'avez  entendu,  madame? 

CLAIRE. 

Avec  stupeur. 
Mais  vous  me  croyez  donc  parfaite  à  l'aire  peur? 

•  Durgis,  Claire,  Suzanne. 
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DARGIS  ,  de  même. 

Vous  étiez  au  Palais,  tout  à  l'heure? 

CLAIRE. 

Sans  doute. 
3n  n'y  perd  pas  son  temps  lorsque  l'on  vous  écoute. 

DARGIS*. 

ît  vous,  Suzanne?  — Eh  bien!...  Suzanne,  qu'avez-vous? 

SUZANNE. 

Monsieur,  tout  est  fini  pour  jamais  entre  nous. 

DARGIS. 

i"ini? 

SUZANNE. 

Je  pars  ce  soir. 

DARGIS. 

Vous?  vous? 

SUZANNE. 

Pour  la  Bretagne. 

Sortant. 

e  rentre  chez  ma  mère. 

DARGIS,  voulant  la  suivie. 

Oh  !  je  vous  accompagne. 

SUZANNE,  à  la  porte. 

e  désire  être  seule. 

lîlle  boil  pai'  le  fond  à  droite. 
*  Claire,  Dargis,  Suzanne. 
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SCÈNE  Vlll 
CLAIRE,  DARGIS. 

DARGIS,    avec   douleur    el  slu^éfaclion,   arrêtant   Clairu   qui    va    la    suivre 

Elle  part  !  elle  part  ! 

CLAIRE,  raillaiil. 

Voire  code  civil  doit  dire  quelque  part 

Qu'un  mari  peut  toujours  incarcérer  sa  reuuue  .' 

D  A  n  G  1  s . 
C'est  un  complot  cruel  dont  jentrevois  la  traîne. 
Qu'ai-je  fait?  quai-jedit?  De  quoi  m'accuse-t-on ? 

CLAIRE. 

Cherchez  bien. 

DARGIS,  suppliant. 

Par  pitié,  prenez  un  autre  Ion. 
Mais  Suzanne  pleurait,  mais  Suzanne  m'évite  1 

Suppliant. 

Vous  me  direz  pourquoi? 

CLAIRK,  raillant. 

.Moi?  VOUS  oubliez  vite 
Que  M  tus  luavez  iviidii  nu  m  mari. 

Elle  Ec  dirige  >eis  la  porte. 
DARGIS,  voulant  la  retenir. 

Tous  mes  torts, 
Je  veux  les  réparer,  madame. 

CLAIRE,  in  sortant. 

Eh  Ijien,  alors, 
lU|)ren(;z-le. 

lille  borl. 
h.\  IH.  I  s,    interdit. 

Cnmiiii'iil  .' 
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SCÈNE  IX 
BRION,  DARGIS=^ 

B  R  I  0  N  ,     entrant     timidement. 

Avez-vous  vu  ma  femme  ;' 

DARGIS. 


Elle  me  quitte. 


BRION. 

Eh  bien!  chantons  l'épi thalame! 
Je  sais  tout;  j"ai  gagné,  j"ai  triomphé,  merci. 

DARGIS. 

Brion,  vous  avez  bien  ma  clé? 

BRION,  la  lui  remettant. 

Cher,  la  voici. 

Dargis  la  prend  et  court  au  petit  meuble,  sans  écouter  Brion* 

J'entrais  au  tribunal,  l'esprit  à  la  torture, 
Quand  j'ai  su  mon  succès;  j'ai  pris  une  voiture, 
Et  j'ai  couru  ciiez  moi,  chez  ma  femme,  chez  nous, 
Enlever  le  portrait,  objet  de  son  courroux. 
Je  veux  que  ma  maison  respire  l'allégresse  ! 
Je  suis  aimé,  Dargis,  on  plaidait  par  tendresse. 

DARGIS. 

Celte  clé  n'ouvre  point. 

BRION. 

Bah! 

DARGIS. 


Ce  n'est  pas  ma  clé. 


Dargis,  Dnon. 
Driiui,  Durais. 


10 
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BRION. 

Si,  vraiment. 

DARGIS,  essayant  encore   d'ouvrir. 

Non,  non,  non. 

BRION. 

Ah  !  triple  écervelé  ! 
C'est  madame  Dargis  qui  m'a  fait  cet  échange. 

DARGIS. 

Ma  femme! 

BRION. 

Elle  a  pris  l'autre. 

DARGIS. 

Ah! 

Tombant  sur  un  fauteuil. 

Suzanne  se  venge, 
Elle  sait  tout. 

BRION. 

Eh  bien,  vous  gagnerez  aussi. 

DARGIS. 

Avec  votre  procès,  la  guerre  entrait  ici. 
Ma  femme  veut  partir,  elle  part. 

BRION. 

On  proteste. 

DARGIS. 

Non,  elle  a  mon  secret,  que  m'importe  le  reste? 
Mon  rôle  me  pesait  comme  une  lâcheté; 
11  vaut  mieux  en  finir. 

BRION. 

Oli  !  je  l'aurais  tenté. 
Mais  j'ai  trouvé  chez  moi  des  Icllros  de  Laurence. 
Douze  billets  charmants  me  peignent  sa  souffrance 
Et  l'amour  formidable  où  je  suis  enferré. 
On  en  rirait.  Eh  bien,  ce  soir,  j'en  ai  pleuré. 
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Je  n'avais  plus  chez  moi  qu'un  pauvre  portrait  d'elle. 
Et  je  vais  le  cacher.  —  Avouez  qu'elle  est  belle. 

DARGIS. 

Ce  cadre?...  c'est  le  mien. 

BRION. 

Voyez. 

DARGIS,  montrant  le  meuble. 

Je  l'avais  là 
Pour  le  rendre. 

BKION. 

Allons  donc,  c'est  Laurence. 

DARGIS. 

Paula. 

B  R I  0  N  . 

Madame  de  Saint-Preuil. 

DARGIS. 

Madame  de  Valdonne. 

BRION. 

Voyez. 

DARGIS,  se    leyant  et  regardant   de  plus  près. 

C'est  la  comtesse. 

BRION. 

Eh  non,  c'est  la  baronne. 

DARGIS. 

Mais  ce  portrait  maudit  qui  me  brûle  les  doigts, 
Je  l'ai  depuis  deux  jours. 

BRION,  le  reprenant. 

Je  l'ai  depuis  six  mois. 

DARGIS. 

Vous  pouvez  lire,  au  dos,  dix  lignes  d'épigramme. 
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BRI  ON,  le   retournanl  et  le  lui  iiionlrant. 

Non. 

DARGIS,    stupéfait. 

Nous  en  avons  deux. 

BRION. 

C'était  la  même  femme. 

DARGIS. 

La  même!...  Elle  a  deux  noms. 

BRION. 

Deux  honneurs  naufragés! 

DARGIS. 

Et  deux  appartements! 

Il  s";issie<l. 

BRION. 

Et  tant  de  préjugés! 

Il  s'assied. 

Laissez-moi  me  remettre  un  peu  de  cette  chute. 

Mais  alors  je  serais  l'époux  qu'on  exécute? 

C'est  donc  moi,  pauvre  ami,  que  vous  respectiez  tant? 

DARGIS. 

Cette  femme  est  un  monstre. 

BRION,  36  levant  et  sautant   de  joie. 

Ah!  que  j'en  suis  content! 

DARGIS. 

Vous  aviez  un  sot  rôle. 

BRION. 

Un  peu  moins  que  le  vôtre. 

Riant  aux  éclats. 

nous  n'en  dormions  plus,  Darj^Ms,  ni  l'un  ni  l'autre 
Je  viens  de  m'attendrir  en  lisant  son  recueil, 
Et  vous  alliez  porter,  pendant  dix  mois,  mon  deuil. 

DARGIS,   qui  reste  toujours  abattu. 

Qu'ai-je  à  faire,  à  présent,  de  celte  découverte? 
Il  est  trop  tard. 
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D  R 1 0  N  ,  rayonnant. 

Trop  tard  !  C'est  une  porte  ouverte, 
Une  faute  passée  à  l'état  de  leçon. 
Je  me  sens,  tout  à  coup,  léger  comme  un  pinson. 
Les  femmes  au  cœur  chaste,  il  faut  qu'on  y  revienne, 
Mon  ami,  tout  est  là  ;  moi,  j'adore  la  mienne. 

DARGIS,  se   levant. 

Vous? 

DRION. 

Rogardez-moi  donc.  Je  me  sens  tout  en  feu. 
La  pureté,  le  bien,  le  printemps,  le  ciel  bleu. 
Les  larmes,  les  candeurs,  les  phrases  étouffées, 
Les  rêves  de  vingt  ans  me  viennent  par  bouffées. 

DARGIS. 

Nous  pardonnera-t-on  jamais? 

DRION. 

Pardonner?  quoi? 
Je  suis  parfait. 

DARGIS. 

Brion,  vous  étiez  comme  moi. 
Le  stupide  jouet  d'une  odieuse  ruse  ; 
Pensez-vous  qu'une  femme  admette  cette  excuse? 

DRION,    se  promenant  d'un    air  rie  triomphe. 

Nous  prenons,  tous  les  deux,  un  air  qui  me  confond  ; 
Et  ce  sont  à  présent  nos  femmes  qui  s'Bn  vont  ! 
Nous  ne  sommes  donc  plus  les  maîtres  de  personne? 
Nous  abdiquons,  alors? 

II  sonne. 
DARGIS  . 

Que  faites-vous  ? 

DRION 

Je  sonne . 

10, 
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J'ai  fait  le  mal,  Daigis,  je  vais  le  réparer. 

A  un  domesUqne. 

Vous  prierez  de  ma  part  ces  dames  de  rentrer. 

Le  domestique  sort. 

On  nous  quitte,  on  s'en  va,  pour  une  peccadille  ! 
Est-ce  que  c'est  permis  ?  que  devient  la  famille  ? 
Et  l'ordre  social  et  notre  autorité  ? 

DARGIS. 

Que  voulez-vous,  Brion  ? 

BRION. 

Dicter  ma  volonté. 
Quand  on  est  vertueux,  tout  est  facile,  on  ose. 
Et  vous  allez  me  voir  :  je  serai  grandiose  ! 

Claire  entre  gravement,  suivi  de  Suzanne,  qui  a  pris  son  cliapeau  jour  partir. 


SCÈNE  X 

BRION,  DARGIS,    CLAIRE,  SUZANNE*. 

B  R I  0  N  ,  avec  aplomb. 

Mesdames,  nous  voulons  vous  parler  un  moment. 

CLAIRE,    raiUant. 

Ah  !  vous  exécutez  déjà  le  jugement? 

B  R  I  0  .N  ,    un  plu  déconcerté. 

Ne  rappelons  jamais  un  débat  qui  m'afflige. 

CLAI  UK,    .le   même. 

Mais  vous  avez  gagné. 

BRION,    de  plus  en  plus  en  plus  décontenancé**. 

Mon  Dieu  !  je  vous  néglige  ; 

'  lirion,  Suzanne,  Claire,  Dargis. 
**  lirion,  Cl.iire,  Suzanne,  Dargis. 
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l'ai  perdu  plus  que  vous  à  ce  sot  abandon, 
fe  reconnais  mes  torts,  j'implore  mon  pardon. 

CLAIRE. 

Vous  !  vous  êtes  absous. 

BRION. 

Je  vous  ai  détournée 
De  moi. 

CLAIRE. 

...  Je  vous  adore. 

BRION. 

Ahl 

CLAIRE. 

J'y  suis  condamnée. 

BRION. 

Claire,  ne  raillez  pas,  quand  je  viens,  à  genoux. 
Resserrer  les  liens  qui  m'unissent  à  vous. 

CLAIRE. 

C'est  le  code  civil  lui-même  qui  nous  lie, 
N'est-ce  pas  suffisant  ?  Le  moyen  qu'on  s'oublie, 
Quand  on  est  attaché  l'un  à  l'autre  !  et  pourquoi 
5'inquiéter  de  nœuds  garantis  par  la  loi  ? 

BRION,  se  remettamt  un   peu. 

Ne  dissimulez  plus,  je  vous  avais  comprise. 

CLAIRE. 

Ah! 

BRION. 

J'ai  vu  votre  amour. 

CLAIRE. 

Mais  le  succès  vous  grise  ; 


Je  ne  vous  aime  pas. 


BRION. 

Pourtant... 

CLAIRE. 

Oh  !  pas  du  tout. 
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BRI  ON. 

Affrontiez-vous  ce  bruit  par  plaisir  ou  par  goût  ? 

D  A  H  0  I  s . 

Pourquoi  plaid iez-vous  donc  ? 

CLAIRE. 

Par  esprit,  de  chicane. 
On  plaide  pour  son  champ,  son  fosse,  sa  cabane. 
Pour  son  droit  ;  on  attaque  un  voisin  qui  nous  nuit  ; 
On  n'aime  pas  toujours  les  gens  que  l'on  poursuit. 

BRION,  étonné. 

Vous  n'êtes  pas  jalouse? 

CLAIRE. 

Oh  !  Dieu  1  Je  suis  Normande. 
Mais  jalouse?  de  qui  ?  de  quoi  ?  Je  le  demande. 
Rayez  donc  ce  gros  mot  de  vos  illusions  ; 
Que  laut-il  jalouser  ?  vos  acquisitions  ? 

D  A  R  G  I  s  ,   ;.  Claire. 

Vous  êtes  bien  cruelle  ! 

SUZANNE. 

Oh  !  non,  non,  elle  est  ferme. 

HRION,    ;i   Claire, 

Je  vendrai  ma  maison. 

CLAIRE. 

Et  ce  qu'elle  renferme. 
Gardez  tout,  cher  monsieur,  et  puisque  c'est  légal, 
Trompez-moi  sans  rougir,  je  n'y  vois  aucun  mal. 

BRION. 

Mais  si  mon  repentir  dépassait  votre  attente  ? 
Madame,  jugez-moi. 

CLAIRH;  ,  faisant   une  révérence. 

Je  suis  incompétente. 
C'est  un  mot  d'avocat,  je  l'cntrc  dans  mes  frais. 

Elle  s'appr/'te  â  partir. 
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SUZANNE,    l'imitant. 

[ous  partons  toutes  deux. 

DARGIS,    allant  à  sa  femme. 

Si  je  vous  implorais  ? 

CLAIRE. 

e  n"est  plus  qu'un  divorce  amical. 

BRION. 

Je  refuse. 

CLAIRE. 

ou  s  voulez  me  garder  ? 

BRION. 

C'est  mon  droit,  et  j'en  use. 

CLAIRE. 

renez  garde,  je  vais  tomber  dans  vos  loisirs, 

t  je  serai  rivée  à  vos  menus  plaisirs. 

iscrivez,  s'il  vous  plait,  mon  nom  dans  leur  programme  ; 

bus  êtes  prévenu,  vous  avez  une  femme. 

SUZANNE,    à    Dargis. 

[onsieur.  userez-vous  de  violence  aussi  ? 

DARGIS. 

3  m'attache  à  vos  pas. 

CLAIRE,    à   Brion. 

Pesez  bien  tout  ceci  : 
3  vous  force  à  porter,  de  janvier  à  décembre, 
'armure  des  maris,  une  robe  de  chambre. 

BRION. 

eus  ne  pouviez  m'offrir  rien  de  plus  engageant. 

CLAIRE. 

t  puis  je  mangerai  moi-même  votre  arj^ent. 

BRION. 

'est  tout  ce  que  j'aurais  demandé,  ce  me  semble. 

CLAIRE. 

h  bien!  subissons  donc  le  bonheur  d'être  ensemble, 
ar  justice. 
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BRION*. 

Pour  moi,  madame,  c'est  le  ciel. 

CLAIRE. 

Allons!  accomplissons  notre  lune  de  miel. 
Mon  chapeau. 

B  R  1 0  N  . 

Le  voici. 

CLAIRE. 

Mes  gants  et  ma  voilette. 

DARGIS,  à  Suzanne. 

Ne  voulez-vous  rien? 

SUZANNE. 

Moi! 

Elle  va  au  petit  meuble. 
CLAIRE. 

Mon  bouton  de  manchette. 

BRION,  le  ramassant. 

Je  suis  resté  le  maître. 

DARGIS,  retenant  Brion  et  lui  montrant  sa  femme. 

Ah!  oui,  voici  l'écueil. 

SUZANNE,  revenant  cl  montrant  le  portrait. 

Connaissez-vous  cela? 

CLAIRE**. 

Madame  de  Saint-Preuil  ! 

BRION,  à  Dargis. 

Avec  le  même  cadre  et  le  même  sourire. 

SUZANNE. 

Madame  de  Saint-Preuil,  ça?  que  voulez-vous  dire? 

CLAIRE. 

J'avais  vu  ce  portrait  dans  un  autre  tiroir. 
Chez  monsieur  de  Brion. 

•  Claire,  Brion,  Uargis,  Suzanne. 
••  Brion,  Uargis,  Claire,  Suzanne. 
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SUZANNE. 

Il  était  là. 

Montrant  le  meuble. 
BRION*. 

Ce  soir, 
în  dépôt  ;  il  était  sous  triple  couverture. 

SUZANNE. 

Vest  à  vous? 

BRION. 

Cacheté. 

SUZANNE. 

Très  peu,  je  vous  assure. 

BRION. 

fe  consultais  Dargis,  qui,  lui,  l'aurait  brûlé. 

SUZANNE. 

V'raiment  ! 

BRION. 

Moi,  je  le  rends. 

SUZANNE. 

Qu'attendiez- vous? 

BRION. 

La  clé. 

DARGIS,  répétant. 

La  clé. 

CLAIRE,  prenant  le  portrait. 

Remettez  donc  à  monsieur  sa  relique. 

SUZANNE,  bas,   à  Claire. 

Ce  n'était  qu'un  dépôt.  Mais  alors  tout  s'explique, 
Ce  sont  des  étourdis  qu'il  faut  savoir  aimer. 

CLAIRE. 

le  n'avais  pas  tout  vu. 

A  Brion  qui  fait  un  mouvement  pour  le  prendre. 

Pourquoi  vous  alarmer? 

EUe  lit. 

«  Cette  image,  sous  verre,  insensible  et  pudique^ 

*Dargis,  Brion,  Claire,  Suzanne. 


Depuis 
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Doit  suffire  aux  élans  d'un  amour  platonique. 
Que  suis-je  donc  pour  vous,  ingrat,  depuis...  » 

B  R  I  0  N  ,  avec  aplDmb. 

Mon  mariage. 

CLAIRE. 

Ah! 

s  U  Z  A  .N  N  E  . 

Quoi! 

BRION. 

Comment  je  me  conduis. 
Vous  le  voyez,  madame,  est-ce  moi  qui  l'invente? 

SUZANNE. 

Que  ne  le  disiez-vous?  ! 

BRlON*. 

Jamais  je  ne  me  vanle. 
Suis-je  assez  innocent?  j 

DARGIS,  se  précipitant  oux  genoux  de  Suzanne  et  poussant  Brion   aux   pi.'d: 
lie  sa  feuime.  ; 

Vous  connaissez  nos  torts. 

OLAIRE,  à  Suzanne,  en  montrant  Brion  et  Dargis  à  genoux. 

Je  VOUS  le  disais  bien,  qu'ils  étaient  les  plus  forts. 

*  BrioD,  Claire,  Suzanne,  Uargis. 
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LE    CLUB 


COMÉDIE   EN   TROIS  ACTES 


Représentée   pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre 
du  Vaudeville,  le  22  novembre  -1877. 


COLLABORATEUR   :     M.   FELIX  COHEN 


I 


U 


PERSONNAGES 


KOGEK   DE   SAVE.NA  Y MM.Bkkton. 

ABEL   DE   BÛRN DibudonnÉ. 

FERNAND   DE   MAUVES Train. 

LE   BARON   DE   MOHANNES MUNIÉ. 

DE    PIBKAC JOUMARD. 

DE   LA    GRÉZETTE Boisselot. 

LE   MARQUIS   DE    LUBEKSAC    ....  MICHEL. 

CHARLY Carré. 

LE   DOCTEUR   CLAVIÈRKS Colombby. 

MAXIME   CIIAMBOIS Faure. 

JOSEPH .lOLLY. 

BAPTISTE Moisson. 

GERVASSON.        Paul   Reney. 

AUBEROCIIE Alexandre   Michel. 

WILFRID Gaston. 

ON   VALET   DE   PIED Vaillant. 

UN   MAITRE   D'HOTEL Cottet. 

JEANNE   DE   MAUVES M-""  Bautet. 

AGATHE   DE   PIBKAC Réjane. 

MADAME   DE   MORANNES Davray. 

GENEVIÈVE Kalb. 

BERTHE Lecomte. 

ADRIENNE SIDNEY. 

MISS   ADDAH Micali. 

LYDIE Moisson. 

ALICE MaoniÉ. 


S'adrossur,  pour  la  mise  en  scène  détaillée,  au  régisseur  gt^nérai; 
du  Vaudeville. 


LE    CLUB 


ACTE    PREMIER 


CHEZ  M.    DE   MAUVES 

le  antichambre.  —  Porle  au  fond.  —  Portes  latérales  :  à  droite,  la 
nbre  de  Jeanne  ;  à  gauche,  celle  de  Fernand.  —  Consoles  au  fond.  — 
minée  à  droite.  —  Table  à  droite,  sur  laquelle  est  une  coupe  en  bronze 
tenant  des  lettres.  —  Grande  table  au  milieu,  avec  un  timbre,  des  livres 
es  journaux.  —  Chaises,  canapé,  recouverts  de  housses  blanches  ;  pen- 
!,  candélabres,  lustre,  recouverts  de  gaze  gommée.  —  Sur  les  meubles, 
inières  garnies  de  fleurs,  bustes,  coffrets,  boite  à  cigares,  allumettes, 
»  à  jouer. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
JOSEPH,    puis   CHARLY. 

JOSEPH,   assis  à  la  table  de  droite  et  jouant  aux  cartes. 

''aut-il  tirer  à  cinq?  (on  sonne.)  Il  ne  faut  pas  tirer  à  cinq. 

sonne   de   nouveau.)  Si,   Si,  il    faUt   tirer  à  cinq,    (n    va  ouvrir   et 

re  avec  Charly.)  Je  regrette,  monsieur  Charly,  de  vous  avoir 
:  attendre. 

C  H  .4  R  L  Y  . 

'accepte  vos  excuses,  monsieut^  Joseph,  je  vous  apporte 
re  compte.  M.  de  Mauves  est  ahsent? 
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JOSlil'H. 


A  un  autre  je  répondrais  que  M.  le  comte  n'est  pas  encor 
levé,  G  est  la  consigne;  à  vous,  je  dirai  que  M.  le  coniti 
n'est  pas  rentré  depuis  cinq  jours. 

CHARLY. 

Kl  madame  de  Mauves? 

JOSEPH. 

Madame  la  comtesse  est  à  Étretat  avec  sa  grand'mère.  J 
suis  seul,  et  vous  voyez,  j'étudiais  le  baccara.  Vous  save 
que  mon  rêve  serait  d'entrer  au  club. 

CHAULV. 

Je  le  sais. 

JOSEPH. 

Et  de  devenir  un  jour  garçon  des  jeux  comme  vous, 

CHARLY,    écrivant. 

Vous  êtes  ambitieux!  Songez  donc  que  le  garçon  des  jer 
dans  un  grand  cercle  comme  le  nôtre  doit  avoir  les  reii 
solides.  II  faut  un  roulement  de  f(mds. 

JOSEPH 

Je  vous  conlie  les  miens. 

CH  AULY. 

C'est-à-dire  que  je  les  reçois  pour  vous  ôtrc  agréable  :  ui 
goutte  d'eau  dans  l'Océan. 

JOSEPH. 

Oui,  mais  je  ne  voudrais  pas  les  perdre. 

CHARLY. 

Pour  qui  me  prenez- vous? 

JOSEPH. 

l'our  un  bantjuier,  car  vous  êtes  un  vrai  banquier! 
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CHARLY,    écrivant  sur   un  carnet. 

Le  banquier  des  décavés.  On  ne  veut  pas  avouer  à  sa 
mille  qu'on  perd;  on  n'ose  pas  emprunter  ouvertement; 
1  vient  à  moi  et  j'ai  mes  petits  bénéfices,  naturellement. 

JOSEPH. 

Vous  faites  fortune? 

CHARLY. 

Oh!  fortune!  Qu'appelez-vous  fortune?  J'ai  pu  acheter 
uelques  petites  fermes  auxquelles,  par  reconnaissance, 
!  donne  le  nom  de  mes  principaux  clients.  J'ai  la  ferme 
Q  Mauves  en  Picardie.  —  Votre  dividende  s'élève  à  cinq 
înt  soixante-dix-sept  francs  quatre-vingt-quinze  centimes. 

JOSEPH. 

Gardez  les  fonds.  Je  vais  vous  confier  encore  trois  mille 
'ancs. 

CHARLY. 

Mais  vous  n'allez  pas  mal,  vous? 

JOSEPH. 

Je  vais  assez  bien.  Monsieur  n'est  pas  minutieux  :  il  aime 
3S  chiffres  ronds. 

CHARLY. 

Et  vous  arrondissez...  Je  l'aime  beaucoup,  moi,  votre 
naître,  mais  il  ne  suit  pas  mes  conseils;  je  lui  dis  toujours  : 
lonsieur  le  comte,  vous  vous  modérez  dans  le  gain  et 
ous  vous  emballez  dans  la  perte  !  C'est  le  contraire  qu'il 
audrait. 

JOSEPH. 

Monsieur  est  en  déveine? 

CHARLY. 

Une  déveine  épouvantable. 

JOSEPH. 

Je  n'ai  pas  à  craindre  pour  mes  gages? 
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C  H  A  R  L  Y . 

Pas  encore.  II  y  a  ilo  la  surface.  Seulement  M.  de  Mauves 
a  encore  perdu  hier  quinze  cents  louis  contre  M.  de  Sa- 
venay.  Il  va  me  les  demander,  connue  à  l'ordinaire. 

JOSEPH. 
Et  vous  les  refuseriez? 

c  11  A  R  L  Y . 

Je  me  tâte. 

JOSEPH. 

Vous  oseriez? 

CHARLY. 

C'est  plus  facile  qu'on  ne  s'imagine  avec  ces  hommes 
du  monde.  On  leur  dit  qu'on  n'a  rien,  ils  ne  le  croient  pas. 
Mais  on  leur  offre  de  se  saigner  pour  eux.  et  ils  refusent 
toujours. 

JOSEPH. 

C'est  un  trucl 

c  H  A  H  1,  Y . 

M.  le  comte  est  toujours  avec  Nadèje? 

JOSEPH. 

Pas  (lu  tout.  Nous  avons  rompu  avec  mademoiselle  Nadèje. 

CII  ARLY. 

Depuis  quand? 

JOSEPH. 

Depuis  trois  semaines. 

CHARLY. 

Et  maintenant? 

JOSEPH. 

Maintenant  nous  sommes  amoureux. 

CHARLY. 

De  f|ui? 

JOSEPH. 

D'une  femme  du  monde. 
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CHARLY, 

Du  vrai  monde? 

,T  0  s  E  P  II . 

Nous  avons  loué  un  petit  hôtel  aux  Champs-Elysées,  où 
l'on  se  rencontre  en  cachette.  Cette  dame  met  des  voiles, 
pour  que  la  hvrée  ne  la  reconnaisse  pas.  La  confiance 
s'en  va,  monsieur  Charly. 

CHARLY,    riMiietlant   un   reçu. 

Nous  voilà  en  règle,  mon  bon  Joseph.  Je  vous  remercie 
de  vos  renseignements.  Je  suis  fixé.  M.  de  Mauves  est  amou- 
reux d'une  femme  du  monde;  il  peut  y  avoir  procès,  scan- 
dale, séparation. 

JOSEPH. 

Eh  bien? 

CHARLY. 

Eh  bien!  j'ai  un  principe,  moi.  Je  ne  suis  pas  un  prê- 
teur ordinaire;  il  faut  que  j'établisse  mon  crédit  sur  des 
bases  spéciales.  Un  de  mes  clients  se  marie,  on  met  la 
maison  sur  un  grand  pied,  très  bien.  Ces  dépenses-là  se 
chiffrent,  il  me  suffit  d'avoir  vu  la  femme  et  d'avoir  exa- 
miné les  chevaux  pour  établir  à  quelques  mille  francs 
près  le  budget  du  ménage.  Je  me  dis  :  mon  client  peut 
aller.  Après  quelques  mois  de  ^ménage,  il  revient  à  ses 
anciennes  maîtresses,  des  maîtresses  courantes  plus  ou 
moins  dispendieuses,  je  connais  les  tarifs;  c'est  à  prix 
marqué,  pas  d'imprévu.  Je  fais  mon  calcul  et  je  me  dis  : 
mon  chent  peut  aller.  Mais  une  vraie  passion,  pour  une 
vraie  femme  du  monde,  je  ne  fais  jamais  crédit  dans  ces 
conditions-là. 

JOSEPH. 

Il  m'elfraie...  M.  le  comte  a  en  province  un  bcau-pcre 
très  riche. 

CHARLY. 

Le  marquis  de  Lubcrsac.  J'ai  écrit  dans  le  pays  :  cent 
mille  livres  de  rente  au  soleil  ;  mais   une  santé   excellente. 
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JOSEPH. 

Ah  diable! 

CHARLY. 

Mon  ancien  client.  Un  si  joli  débauché  autrefois,  main- 
tenant calme  et  vertueux.  Il  vivra  cent  ans. 

JOSEPH. 

Vous  ne  pouvez  pas  me  faire  entrer  au  club  tout  de 
suite? 

CHARLY. 

Je  le  voudrais,  (on  s^nne.)  C'est  votre  maître,  (joseph  son.) 
Il  est  très  intluent  au  club,  le  comte,  et  je  ne  voudrais 
pas  lui  déplaire.  (Regardant.)  Ce  n'est  pas  lui,  ce  sont  des 
amis  du  club. 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  PIBRAC,  ABliL,   MAXIME. 

MAXIME,    en   dehors. 

Je  VOUS  dis  que  M,  de   Mauves   nous   attend.  (Entrant  le 
premier.)  TicHS,  Charly! 

CHARLY. 

Je  venais  voir  mon  compatriote,  ce  bon  Joseph. 

A  BEL,   entrant. 

Charly  !  Il  va  nous  fixer.  Quel  est  le  grand-père  de  Ver- 
tugadin,  du  côté  maternel? 

CHARLY. 

Mirliflor,  monsieur  le  vicomte. 

A  BEL,    il    Maxime. 

Tu  me  dois  vingt-cinq  louis. 

11  va  B'étendre  sur  le  ranapé. 
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MAXIME. 

Je  te  les  paierai. 

PIDRAC,    s'asseyanl. 

Jockey,  va! 

CHARLY. 

Ces  messieurs  ne  désirent  pas  d'autres  renseignements? 

ABEL. 

Non,  illustre  Charly,  non. 

Charly  sort. 
MAXIME,   à   Joseph. 

Annoncez  messieurs  de  Pibrac,  Abel  de  Born  et  Maxime 
Chambois. 

JOSEPH. 

C'est  que  M.  le  comte  a  négligé  de  me  prévenir  et  je  ne 
l'ai  pas  réveillé. 

M  A  X  m  E  . 
A  trois  heures! 

JOSEPH. 

M.  le  comte  est  rentré  du  club  très  tard  ce  matin. 

ABEL,   avec   un   effroyable   bâillement. 

Pas  plus  tard  que  moi,  et  je  suis  debout. 

MAXIME,    sèchement   au   valet   de   chambre. 

Il  s'agit  d'une  affaire  ui'gente,  allez. 

JOSEPH,    s'inclinant. 

Bien,  monsieur. 

Il  sort  d'un  air  désolé. 
MAXIME,    de   mauvaise   humeur. 

Est-ce  que  Fernand  a  envie  de  nous  faire  attendre  ? 

PIBRAC. 

Voyons,  ne  vous  emportez  pas. 

MAXIME. 

Je  ne  m'emporte  pas.  Seulement  nous  avons  à  régler  les 
conditions  d'un  duel  :  le  comte  est  témoin  comme  nous  ; 
nous  avons  l'amabilité  de  nous  réunir  chez  lui... 

m.  11. 
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PIBRAC. 

Il  fallait  bien  se  réunir  quelque  part. 

MAXIME,   avec  colère. 

Je  vous  dis  qu'il  devrait  être  là. 

PIBRAC. 

Quel  rageur! 

11  A  X  I  M  E . 

Et  d'abord  est-il  averti? 

PIBRAC. 

C'était  entendu,  et  je  le  lui  ai  rappelé  par  une  dépêche. 

MAXIME. 

C'est  qu'on  dirait  vraiment  qu'il  n'habite  plus  son  hôtel. 

PIBRAC. 

Fernand  ? 

MAXIME. 

Dame  !  Voyez  cette  collection  de  lettres  non  décachetées. 

ABEL,  à  moitié  ondorini  sui'  lo  canapé. 

Ce  sont  des  lettres  de  sa  femme. 

P  I  R  R  A  c . 
Bah! 

ABEL. 

Elle  est  à  Étretat.  (Bâiuant.)  Elle  lui  écrit  tous  les  jours. 

PIBRAC,  indigné. 

El  il  n'ouvre  pas  ses  lettres? 

ABEL,  changeant  de  position  pour  mieux  s'étendre. 

Il  sait  ce  qu'elles  contiennent,  et  Joseph,  qui  est  1res  in- 
Idliyent,  ne  les  lui  remet  môme  plus,  il  les  range. 

PIBRAC 

Par  exemple  ! 

ABEL. 

Et  puis,  il  ne  pense  plus  qu'à  la  jolie  baronne. 
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l'  I  B  R  A  C . 

Quelle  baronne? 

A  B  E  L ,  se  levant  sur  son  séant. 

Ah  çà!  Pibrac,  que  faites-vous  au  club?  Vous  ne  jouez 
pas,  vous  ne  fumez  pas,  vous  ne  lisez  pas,  et  vous  ne  savez 
pas  les  nouvelles. 

PIBRAC,   avec  douceur. 

Mon  ami,  je  ne  vais  au  club  que  lorsque  madame  de  Pi- 
brac me  boude,  je  m'y  ennuie  horriblement,  et  je  n'entends 
jamais  ce  qu'on  y  raconte. 

ABEL. 

Eh  bien  !  mon  bon  Pibrac,  on  raconte  que  notre  ami  Fer- 
nand  s'est  pris  d'une  passion  i'oUe  pour  la  jolie  baronne  de 
Morannes. 

PIBRAC. 

Ah  bah! 

-MAXI  M  E . 

Cela  vous  étonne? 

PIBRAC. 

Je  tombe  des  nues. 

ABEL. 

La  baronne  a  des  yeux  noirs  qui  expUquent  tout. 

PIBRAC. 

Madame  de  Mauves  a  des  yeux  bleus. 

ABEL. 

Il  y  a  une  chanson  là-dessus  : 

Les  yeux  bleus  à  la  fenêtre,  ' 

Portes  closes  les  yeux  noirs 

MAXIME. 
Enfin,  je  ne  trouve  pas  régulier,  moi,  que  même  pour  une 
querelle  de  bal  masqué,  Fernand  serve  de  témoin  à  l'adver- 
saire de  son  mari. 
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A  B  E  L  . 

Oh  !  le  mari  !  Il  lest  si  peu  !  La  baronne  s'est  mariée  à 
dix-huit  ans;  elle  a  plaidé  en  séparation  deux  ans  après,  le 
l*^'"  avril  1874,  et  depuis  ce  temps-là  on  ne  s'est  jamais  revu. 
Le  baron  est  un  philosophe.  D'ailleurs  Fernand  n'avoue  pas 
sa  passion,  au  contraire! 

MAXIME,  avec  colère. 

J'émettais  une  opinion. 

ABEL. 

J'en  émettais  une  autre. 


SCÈNE  III 
PIBRAC,  ABEL,  MAXIME,  FERNAND. 

FERNAND,  entrant. 

Vous  êtes  d'une  exactitude  extravagante. 

PIBRAC,  se  lovant. 

Voici  Fernand. 

MAXIM  i: . 

Enfin  !  l'exactitude  est  une  politesse. 

FERNAND. 

bon,  voilà  Maxime  qui  va  me  chercher  querelle. 

ABEL. 

Quelle  jolie  nature! 

FERNAND. 

Tiens,  vous  êtes  là,  vous? 

A  U  E  L  . 

Ah  !  pardon,  cher  ami,  je  me  croyais  au  club. 
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F  E  R  N  A  N  D  . 

Ne  VOUS  gênez  pas,  je  suis  garçon,  (souriant.)  Le  voilà  ren- 
dormi. 

MAXIME. 

Cet  animal-là  dort  ainsi  toute  la  journée. 

F  E  R  N  A  \  D  . 

Eh!  eh!  ce  n'est  pas  si  bête.  Il  dort  le  jour.  Et  la  nuit, 
quand  la  partie  est  engagée,  quand  les  joueurs  sont  sur  le 
flanc,  il  apparaît  frais,  dispos,  lucide,  et  il  met  toutes  les 
banques  en  déroute. 

Il  ofîre  des  cigares  qu'il  a  pris  sur  une  console. 
MAXIME. 

Il  ne  s'agit  pas  d'Abel. 

FERNAND. 

Mais  réparons  le  temps  perdu.  Avons-nous  quelque  chance 
d'arranger  l'affaire? 

M  A  X I  iM  E  . 

Aucune. 

FERNAND,  à  Pibrac. 

Acceptez  donc  un  cigare. 

PIBRAC. 

Merci.  Madame  de  Pibrac  ne  veut  pas  que  je  fume. 

MAXIME. 

M.  de  Savenay  admettra- 1- il  l'épée? 

FERNAND. 

Parfaitement,  bien  que  M.  de  Morannes  y  soit  de  première 
force.  —  Combien  de  fois  a  passé  le  prince  Ariel,  cette  nuit? 

MAXIME. 

Dix-sept  fois. 

FERNAND. 

C'est  comme  une  gageure.  Je  ne  jouerai  jamais  avec  lui 
tant  qu'il  aura  Carminette.  Maigre  et  rousse  !  Je  suis  sur 
que  c'est  un  fétiche. 
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ABEL,  sur  le  canapé,  se  redressant. 

Je  m'en  doutais. 

FERNAND. 

N'est-ce  pas  ? 

ABEL. 

Je  la  lui  enlèverai.  Où  demeure-t-elle  ? 

FERNAND. 

52,  rue  Tronchet. 

ABEL. 

Merci. 

Il  sp  retourne  pour  dormir. 
MAXIME,    se  levant. 

Nous  ne  sommes  pas  ici  pour  causer  de  Carminctte.  (Aiiam 
il  Abeict  le  secouant.)  Abcl  !  Abcl  !  tu  as  unc  uiission  à  remplir. 

ABEL. 

Une  mission  ? 

MAXIME. 

Tu  es  témoin  du  baron  de  Morannes. 

ABEL. 

Parfaitement  1  parfaiteinml  ! 

FERNAND. 

Vous  savez  de  quoi  il  s'agit  ? 

ABEL. 

Histoire  de  femmes. 

FERNAND. 

Vous  y  voilà. 

A  R  E  L  . 

Cela  s'est  passé  au  club. 

FERNAND. 

Non,  cela  s'est  passé  au  bal  costumé  du  prince  Ariel. 

ABEL. 

A  propos  d'une  femme  masquée. 


ACTE  PREMIER  195 

FERNAND. 

Vous  y  êtes  tout  à  fait. 

P  I  B  R  A  C  ,  vivement. 

Mais  nous  disons  que  c'est  un  duel  politique. 

MAXIME,    derrière  le  canapé. 

Comment,  politique  !  On  s'est  querellé  violemment  devant 
deux  cents  personnes  à  propos  d'un  domino  rose,  et  vous 
voulez  y  voir  de  la  politique  ! 

p  I  B  R  A  c . 
On  peut  en  voir  partout  ;  d'ailleurs  vous  comprenez  bien 
que  je  n'aurais  pas  accepté  d'être  témoin  dans  un  duel  pour 
une  cocotte. 

FERNAND. 

Une  cocotte!  on  ne  sait  pas...  puisqu'elle  était  masquée. 

PIBRAC. 

Raison  de  plus.  Je  suis  marié,  moi. 

FERNAND. 

Moi  aussi,  parbleu  ! 

PIBRAC. 

Vous,  ce  n'est  pas  la  même  chose. 

FERNAND. 

Pourquoi  donc? 

PIBRAC 

Vous  connaissez  madame  de  Pibrac  ? 

FERNAND. 

Et  je  la  trouve  charmante. 

PIBRAC 

Elle  me  boude  depuis  deux  jours. 

FERNAND. 

Que  vous  reproche-t-elle  ? 
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p  I  B  n  A  c . 
Rien.  Mais jai  un  ami  qui  a  enlevé  une  figurante  des 
Variétés. 

FERNAND. 

Eh  bien  ? 

PIBRAC. 

Eh  bien  !  quand  mes  amis  commettent  une  faute,  madame 
do  Pibrac  me  fait  une  scène. 

FERNAND. 

Ne  vous  plaignez  pas  devant  moi  ;  je  vous  disais  toujours  : 
«  Pibrac,  n'épousez  pas  une  femme  nerveuse.  » 

p  1 1?  R  A  c. 
Je  n'aime  pas  les  autres. 

FERNAND. 

La  belle  raison  !  Voyez  madame  de  Mauves:  douce, calme, 
inaltérable,  admirant  paisiblement,  avec  sa  respectable 
grand'mère,  les  couchers  de  soleil  d'Élrelat.  Aussi  quel  ex- 
cellent ménage  que  le  nôtre  ! 

PIBRAC. 

Excellent  pour  vous. 

FERNAND. 

Que  voulez-vous  de  plus? 

JOSEPH,  entrant.  Pibrac  se  love. 

Madame  de  Pibrac  est  venue  prendre  des  nouvelles  de 
madame  la  comtesse;  elle  fait  demander  à  monsieur  le 
comte  s'il  peut  la  recevoir  ? 

PIBRAC,  étonné. 

Ma  femme  ! 

FERNAND,  à  Joseph. 

Faites  entrer. 

MAXIME.  ■ 

Eh  bien  !  et  notre  affaire? 
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FERNAND. 

Nous  y  reviendrons  tout  à  l'heure. 

PIBRAC. 

Pas  un  mot  devant  elle. 

FERNAND. 

Soyez  tranquille. 

PIBRAC. 

Que  peut-elle  bien  avoir  à  vous  dire? 

FERNAND. 

Êtes-vous  jaloux? 

PIBRAC. 

Je  suis  étonné. 

MAXIME,    bas,  à  Abel,  avec  humeur. 

Des  femmes,  maintenant  !  c'est  insupportable. 

ABEL. 

Je  ne  trouve  pas . 


SCENE  IV 

Les  Mêmes,  AGATHE. 

AGATHE,  entrant. 

Je  dérange  un  conciliabule  ? 

FERNAND. 

Vous  ne  dérangez  rien,  madame. 

PIBRAC. 

Nous  nous  sommes  réunis... 

FERNAND,  faisant  asseoir  Agathe. 

En  sous-commission. 
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PIBRAC. 

Pour  le  club. 

AGATHE. 

Voilà  qui  tombe  à  merveille  :  je  voulais  m'adresser  à 
un  commissaire,  j'en  trouve  quatre.  Il  s'agit  de  la  vente 
de  charité  que  vous  avez  organisée  dans  les  salons  du  club. 

F  i:  Il  N  A  N  D . 
Pour  demain. 

AGATHE. 

Vous  avez  daigné  mettre  mon  nom  sur  la  lisle  nn  peu 
longue  des  dames  patronnesses. 

FERNAND,     s'asseyant. 

Comment  VOUS  oublier,  madame? 

A  G  A  THE. 

Vous  n'avez  oublié  personne. 

F  E  R  N  A  N  D . 

C'est  un  de  nos  amis,  M.  de  la  Grézette,  qui  a  élé  chargé 
des  invitations. 

AGATHE. 

M.  de  la  Grézette?  Il  n'est  pas  sévère,  M.  de  la  Grézette. 

p  I  B n  A  G. 
Mais  si,  chère  amie,  mais  si . 

AGATHE. 

Ne  m'interrompez  pas,  monsieur  de  Pibi'ac  !  vous  voyez 
que  j'ai  mieux  aimé  l'aire  une  visite  à  M.  de  Mauves  que  de 
m'adresser  à  vous.  Je  sais  trop  qu'il  est  un  genre  de  femmes 
que,  vous,  vous  nous  préférerez  toujours. 

1'  I  nu  AC. 
Lesquelles,  chère  amie? 

A  G  A  T  n  E  . 
Celles  qui  sont  assez  adroites  poui-  mettre  leur  légèreté  à 
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la  mode,  de  façon  que  leurs  faiblesses,  —  un  joli  mot  que 
vous  avez  trouvé  là  !  —  ne  sont  plus  que  des  agréments. 

PIBRAC. 

De  qui  voulez-vous  parler  ? 

AGATHE. 

De  la  baronne  de  Morannes  tout  simplement. 

PIBRAC. 

Ah! 

A  BEL,    à  part. 

Bon! 

FERNA-ND. 

Il  ne  faut  rien  exagérer.  Madame  de  Morannes  se  trouve 
sans  doute  dans  une  situation  difficile... 

AGATHE. 

Pas  difficile  du  tout  :  elle  fait  ce  qu'il  lui  plaît  et  on 
trouve  cela  charmant.  Elle  ferait  sauter  tous  ses  bonnets 
par-dessus  les  moulins,  elle  y  sauterait  elle-même  que  l'on 
dirait  encore  :  Que  voulez-vous  ?  elle  avait  une  situation  si 
difficile  !  Il  est  des  femmes  pour  lesquelles  Paris  a  des  tré- 
sors d'indulgence,  sans  savoir  pourcfuoi. 

FERNAND. 

Il  ne  faut  jamais  blâmer  l'indulgence,  madame. 

A  G  A  T  ÏI  E  . 

Aussi  je  passe  condamnation.  Madame  de  Morannes  sci-a 
dame  patronnesse,  très  bien.  Seulement  elle  est  très  habile, 
cette  séduisante  personne.  Elle  ne  se  contente  pas,  comme 
nous  toutes,  de  vendre  le  plus  cher  possible  quelques  objets 
sans  valeur.  Elle  a  imaginé  une  loterie,  une  tombola,  une 
machine  à  tapage,  je  ne  sais  quoi  !  et  elle  quête  des  lots  ; 
elle  quête  pour  les  pauvres,  au  nom  de  votre  club  ;  de  sorte 
qu'elle  se  fait  ainsi  ouvrir  les  quelques  portes  qui  lui  étaient 
fermées.  Elle  est  allée  chez  les  Givray,  elle  ira  chez  vous, 
elle  viendra  chez  moi. 
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F  E  R  N  A  N  D  . 

En  quêteuse  ;  cela  n'engage  à  rien . 

AGATHE. 

C'est  pour  plaire  à  M.  de  Pibrac  que  vous  dites  cela. 

PIBRAC,   se  levant. 

Comment,  me  plaire  ? 

AGATHE,  se  levant. 

Je  demande,  en  mon  nom  et  au  nom  de  mes  amies, 
qu'on  interdise  les  tombolas.  Elles  ne  sont  pin  dans  îe  pro- 
gramme. 

PIliRAC. 

Ce  serait  bien  difficile . 

AGATHE. 

Est-ce  aussi  l'avis  de  ces  messieurs? 

FERNAND. 

Sans  doute. 

AGATHE. 

Oh  !  vous  soutenez  M.  do  Pibrac.  Alors  la  baronne  nous 
écrasera  toutes  demain  de  son  triomphe.  Est-ce  que  son 
mari  n'est  pas  membre  de  votre  cercle  ? 

FERNAND. 

Un  des  membres  les  plus  assidus. 

AGATHE. 

Il  sera  bien  heureux  de  son  succès  !  —  Pardonnez-moi 
d'être  venue  vous  déranger  pour  une  querelle  de  boutiiiues, 
et  faites  mes  compliments  à  M,  de  la  Grêzette.  Où  pour- 
i-ais-je  le  trouver? 

A  B  i:  L  . 

En  ce  moment,  madame,  il  doit  être  au  club. 

AGATHE. 

C'est  juste.  On  est  toujours  au  club,  n'est-ce  pas?  on  y 


ACTE   PREMIER  201 

vit,  on  y  mange,  on  y  dort.  Est-il  vrai  que  vous  avez  ima- 
giné des  logements  pour  les  membres  dont  les  femmes  sont 
à  la  campagne  ? 

ABEL. 

Oui,  madame. 

AGATHE. 

Des  logements  platoniques. 

ABEL. 

Je  vous  assure,  madame,  que  vous  seriez  étonnée  de  voir 
comme  tout  se  passe  dans  un  cercle,  simplement,  bourgeoi- 
sement, innocemment. 

AGATHE. 

Alors,  pourquoi  ne  nous  permettez-vous  pas  d'y  entrer? 

ABEL. 

Vous  y  entrerez  demain. 

AGATHE. 

Vous  prêtez  vos  salons  pour  une  bonne  œuvre,  ce  n'est  pas 
la  même  chose.  Je  voudrais  voir  votre  club,  pendant  qu'il 
est  club. 

ABEL. 

Le  règlement  s'y  oppose. 

AGATHE. 

Et  si  j'y  entrais  malgré  le  règlement? 

ABEL. 

Les  femmes  n'entrent  pas. 

AGATHE. 

Elles  n'entrent  nulle  part,  —  les  femmes  honnêtes,  mais 
les  cocottes!... 

ABEL. 

Les  cocottes  encore  moins. 

AGATHE. 

J'en  ai  vu  dans  vos  escaliers. 
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ABEL. 

C'est  quelles  monlaieni  aux  étages  supérieurs. 

AGATHE. 

Aux  logements  à  double  fond. 

ABEL. 

Je  vois,  madame,  qu"il  faut  battre  en  retraite. 

AGATHE. 

Je  vous  le  conseille,  (a  Fcmand.)  Quand  vous  écrirez  à 
Jeanne,  félicitez-la  d'avoir  échappé  par  son  absence  à  l'hon- 
neur d'être  dame  patronnesse  avec  madame  de  Morannes. 

PIBKAC,  s'aviiiiçanl. 

Je  vais  vous  accompagner  jusqu'à  votre  porte. 

AGATHE,    prenant  le  bras   de   Fcrnand. 

Merci.  Je  n'ai  besoin  de  personne.  Je  ne  suis  pas  dans  une 
situation  difTicile,  moi.  Ueprenez  votre  conciliabule.  A  de- 
main, messieurs;  je  vends  des  pantins. 

ABEL. 

Combien,  madame? 

AGATHE. 

Vingt  francs  pièce. 

ABEL. 

C'est  pour  rien. 

AGATHE. 

N'est-ce  pas?  Je  vous  en  mettrai  une  douzaine  de  côté. 

ABEL. 

Vous  me  comblez. 

i;ik'  sort  accompagnée  de  Femand. 
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SCÈNE    V 
PIBRAC,  ABEL,  MAXIME,  ,.u,s  FERNAND. 

PIBRAC. 

Voilà  ma  femme. 

ABEL. 

N'essayez  pas  de  nous  apitoyer  sur  votre  sort,  on  ne  vou 
plaindrait  pas.  Elle  est  charmante,  madame  de  Pibrac. 

PIBRAC. 

Vous  êtes  bien  bon. 

ABEL,    à   part. 

Mais  elle  n'a  pas  dû  amuser  Fcrnand. 

FERNAND,    rentrant,    à   Pibrac. 

Ah  çà!  vous   lui   ferez  entendre  raison  au  sujet  de  la 
baronne. 

PIBRAC. 

Je  n'essaierai  pas. 

MAXIME. 

Finirons-nous  par  causer  un  peu  de  ce  qui  fait  l'objet  de 
notre  réunion? 

PIBRAC. 

Arrangeons  l'affaire. 

FERNAND. 

Avez- vous  un  moyen? 

PIBRAC. 

Cherchons-le. 

FERNAND,   s'asseyant. 

Volontiers.  Rappelons  les  faits.  Savenay  avait  à  son  bras 
un  domino  rose. 
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M  A  X  I  -M  i: . 

Quo  M.  di:  Moi'aiines  ne  connail  pas. 

F  E  R  N  A  N  U . 

Savenay  non  plus. 

M  A  X  I  M  K . 

Ils  coquetaient  ensemble  depuis  une  heure,  sans  se  con- 
naître, puisque  vous  raffirmez,  lorsque  le  baron  a  passé. 

FERNAND. 

u  aurait  pu  se  dispenser  d'intervenir. 

MAXIME. 

C'est  le  domino  qui  s'est  emparé  de  son  bras,  avec  l'inten- 
tion évidente  d'amener  une  querelle. 

FERNAND. 

Savenay  a  nalurelUMnenl  prir  Morannes  de  se  retirer. 

M  A  X  1  M  E  . 

Le  baron  ne  pouvait  sans  ridicule  obéir  à  cette  injonction. 

F  E  R  N  A  N  D . 

Il  a  répondu  avec  impertinence. 

M  A  X I  .M  E . 

Savenay  lui  a  répliqué  sur  le  mémo  ton. 

FERNAND. 

Il  ne  lui  était  pas  facile  d'être  poli. 

M  A  X  I  M  !•; . 
Pourquoi  cela,  monsieur? 

FERNAND,  se  U'vant. 

Parce  que  le  baron  prenait  un  ton  provocateur. 

M  A  X  1  M  E  ,  sciiiporlanl. 

C'était  son  droit. 
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F  E  11  iN  A  N  1) , 


Je  ne  liouvc  pas. 

P  IBRAC,    voulant    k'  Ml  w 

Mais  vous  gâtez  les  choses. 

MAXIME. 

Laissez-nous,  Pibrac. 

FERNAND. 

Laissez-nous. 

JOSEPH,    annonruiu. 

Le  baron  de  Morannes. 

TOUS,    étoiiiit's. 

Le  baron  ! 


SCENE   VI 
Les    Mêmes,    LE    BAUON. 


LE     BARON. 

Voilà  une  visite,  mon  cher  comte,  qui  vous  paraîtra  insu- 
iile  en  un  pareil  moment,  mais  elle  est  nécessaire,  (se  toumani 
Ters  Maxime  et  Abei.)  Je  (lésirc  qull  ïïo  soit  (lonné  aucune  suite 
à  notre  querelle  avec  M.  de  Savenay. 

TOUS. 

Ah! 

LE     liARON. 

Je  connais  l'héroïne  de  notre  aventure,  et  je  tiens  absolu- 
ment à  ne  pas  me  battre  pour  elle. 

M  A  X  I  M  E  . 

Parce  que  ? 

LE    BARON. 

Parce  que  c"esl  ma  femme. 

111.  J-2 
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PiBRAC,     MAXIME,     A  B  E  L ,  Mvuat  mOs  c  ru. 

Bah! 
Comment  ? 

LE     BARO.X. 

Mon  Dieu  '.  uui,  ma  femme.  Voilà  trob  ans  que  je  u  a^'ab 
entendu  parler  d'elk. 

ABEL,   ■  part. 

Faut-il  quil  soit  sourd  ! 

LE    BARON. 

Je  ne  veux  rien  changer  à  cette  douce  habitude.  \oas 
nous  sommes  séparés    bn  ■  '  :  j'ai  eu    mon   heure 

de  ridicule  comme  tout  I  jc  nen  suis  pas  mc»rt, 

mais  je  crains  les  rechutes.  Nous  direi  donc  à  M.  de 
Sa^enay  que  je  retire  les  expressions  qui  ont  pu  lui  dé- 
plaire, reconnaissant  loyalement  que  notre  querelle  éUit 
sans  obj>.l. 

FERXA.XO,   .o«MiMli4eK. 

Sans  objet!  nK>nsieur  de  Morannes... 

LE     BAR05,   «t  mégrraam' 

5  il  est  d«:idé  à  se  battre,  vous  savez  qu-  j-  ur  -ui>  pas 
bi>nimt'  à  lui  refuser  ce  plaisir.  Ni-u-i  nt'us  battrons  pour  ce 
qu  pi^ur  la  •  -  lue, 

ni .  •  .  '■  ma  feiu.  oc 

suis  pas  pavé  pour  lui  être  a;:reable. 

»  E  B  >  A  M»  . 

Quel  intérêt  aurait  mii  /i.  .i»-  \lorauae>  '  ^«>"«  f-un' 
battre  avec  Savenay  ? 

LE     t  A  R  0 >  . 

V«»us  ne  devine!  jas?  Elle  re>««  ni  quelque  dépit  de  ce  que 
je  ne  m'occupe  pas  assez  de  sa  in^icieuse  persunne,  e<  elle 
allait  m'obliger  i  me  battre  [«^ur  elle  sans  le  savinr.  CéUit 
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assez  bien  imaginé.  Vous  me  demanderez  pourquoi  elle  a 
choisi  M.  de  Savenay.  C'est  probablement  parce  qu'il  est  très 
à  la  mode,  et  que  cela  avait  bon  air. 

FERNAND,  affectant  de  sourire. 

Avouez,  mon  cher  baron,  que  vous  n'auriez  pas  ce  calme 
si  vous  supposiez  que  madame  de  Morannes  a  vraiment  une 
préférence  pour  Ro^er  ? 

A  BEL,   à  part. 

Mais  il  va  se  trahir  ! 

LE     BARON. 

Je  ne  suppose  rien  et  ne  veux  rien  supposer,  cela  m't'tant 
tout  à  fait  indifférent.  Chacun  se  venge  à  sa  manière. 

FERNAND. 

Si  cependant  on  vous  avait  raconté  que  Savenay... 

LE   BARON. 

Trouvait  ma  femme  charmante  ?  11  parait  bien  que  tout 
le  monde  la  trouve  charmante;  mais,  moi,  je  la  trouve 
abominable  :  il  y  a  des  grâces  d'état,  (saluant.)  Il  ne  me  reste 
plus  qu'à  m'cxcuscr  de  vous  avoir  dérangés  tous  les  quatre 
pour  une  aussi  sotte  histoire.  Ne  maccompagnez  pas;  vous 
avez  sans  doute  à  causer,  et  à  consulter  M.  de  Savenay; 
j'approuve  tout  d'avance.  (En  sortant.)  Mais  si  vous  rencontrez 
madame  de  Morannes,  conseillez-lui  donc  de  ne  plus  se 
masquer;  voyez  à  quoi  elle  m"expose. 
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SCÈNE   VII 
FERNAND,    PIBRAC,    ABKL,    MAXIME. 


Frrnnn'!.  Ires  agité,  ne  tient  plus  en  place;  Maxime  tapote  sui-  un  guéridon, 
avec  colère;  Pibrac  est  radieux,  et  Abel  rit  aux  éclats. 


A  B  E  L . 

Sapristi  !  me  voici  réveillé  jusqu'à  ce  soir,  moi.  —  C'est 
embêtant  !  Il  est  superbe,  ce  mari-là. 

Pibrac  sonne. 
FERNAND,  sèchement,  s'asseyant  sur  le  canapé. 

Vous  n'êtes  pas  exigeant. 

ABEL. 

Et  comme  il  connaît  son  Paris,  le  gaillard  !  Comme  il  se 
jette  à  l'eau  lui-même  avec  grâce,  pour  mettre  les  rieurs  de 
son  côté  ! 

MAXIME,  avec  humeur. 

Pas  du  nôtre  en  tout  cas.  Il  fait  à  ses  témoins  un  rôle 
absurde. 

FERNAND. 

Absurde. 

l'IIiRAC,    au  valet  dr  rlinmbre  i|ui  est  entré. 

Apportez-moi  un  encrier,  une  plume  et  du  papier  minis- 
tre. (Le  valet  sort.)  Jc  vais  VOUS  rédiger  en  quatre  lignes  un 
procès-verbal  qui  sauvera  tout. 

MAXIME. 

Comment  prcndrez-vous  le  mot  iiiipcitiiicnt :' 

PIBRAC. 

.fr  le  prendrai...  en  bonne  pai't. 


ACTE   PREMIER  209 

A  B  E  L  . 

Rien  n'est  plus  simple.  J'aime  assez  ce  dénouement,  moi. 
On  m'aurait  forcé  à  me  lever  à  l'aube,  de  la  table  du  bac- 
cara,  pour  aller  sur  le  terrain.  Je  déteste  ça.  (Recommençant 
à  rire.)  Et  puis,  c'ost  uuo  si  bonuc  histoire  à  raconter! 

F  E  U  N  A  N  D  . 

Ne  riez  donc  pas  ainsi,  Abel,  vous  êtes  irritant. 

A  B  E  L ,  regardant    Fernanil   en   dessous. 

Ah  diable! 

Le  valet  de  chambre  apporte  le  papier,  l'encrier  et  les  plumes. 
PIBRAC  ,  s'ass°.vant. 

Soyons  sérieux,  s"il  vous  plaît. 

MAXIME. 

11  faudrait  au  moins  prévenir  Savenay. 

FERNAND,  se  levant. 

Je  m'en  charge. 

ABEL,  souriant. 

Oh! oh! 

FERNAND. 

Je  vais  chez  lui.  J'ai  d'ailleurs  à  lui  parler.  Laissez  le 
procès-verbal  sur  cette  table,  je  le  signerai  en  rentrant. 

ABEL,    s'emparant   gravement   de   Fernand  et    lui   prenant  le   bras. 

Un  mot,  cher  ami. 

FERNAND,  étonné. 

Je  vous  écoute, 

ABEL, 

Ne  cherchez  pas  querelle  à  Savenay. 

FERNAND. 

Pourquoi  cette  recommandation? 

ABEL, 

Parce  que  je  vous  trouve  beaucoup  moins  calme  que  le 
mari. 

m,  12, 
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V  E  R  N  A  N  D  . 

Que  voulez- VOUS  dire? 

ABEL, 

C'est  dans  la  nature  des  choses,  d'ailleurs. 

F  E  R  N  A  N  D  . 

Je  ne  vous  comprends  pas, 

ABEL. 

Tant  mieux,  et  je  ne  vous  demande  pas  vos  secrets.  Seu- 
lement votre  voiture  s'arrête  bien  souvent  devant  la  même 
porte,  et  vous  avez  un  cocher  qui  rougit  quand  vous  êtes  en 
bonne  fortune.  Surveillez  ce  gaillard-là. 

FERNAND,    brusquement. 

Je  vous  remercie. 

Il  sort  à  gnurhc. 


SCÈNE  YIII 
PIBRAC,  ABEL,  MAXIME. 

P  I  B  R  A  G. 

Il  est  jaloux  de  Savenay 

ABEL. 

Comme  le  tigre  du  Bengale  lui-même.  Je  ne  pouvais  rien 
dire  devant  lui,  mais...  mais...  mais... 

MAXIME. 

Il  est  insupportable,  cet  animal-là,  avec  sa  manie  de  pré- 
parer ses  effets 

ABEL,    tris   simplement. 

Mais...  tout  devient  clair  comme  del'eau  de  roclio. 

PIBRAC. 

Savenay  fait  donc  aussi  la  cour  à  la  baronne? 
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A  B  E  L  . 

Pas  du  tout. 

MAXIME. 

Il  s'est  fort  occupé  d'elle  un  moment. 

ABEL. 

C'est  elle  qui  s'est  occupée  de  lui.  Savenay  répondait  très 
galamment  à  ses  coquetteries  et  la  jolie  baronne  allait  l'em- 
porter, lorsque  tout  à  coup  l'idée  passe  à  Roger,  —  vous 
connaissez  le  pèlerin!  —  d'aimer  une  femme  vertueuse.  Il 
tourne  le  dos  à  la  baronne  et  s'adresse  à  la  femme  imma- 
culée d'un  de  ses  amis.  Et  c'est  moi,  moi,  personnage 
inofl'ensif,  qui,  sans  m'en  douter  et  pour  être  amusant,  ai 
appris  ce  changement  de  front  à  madame  de  Morannes. 
Jamais  je  n'ai  vu  pareille  colère.  Son  désespoir  a  éclaté 
comme  si  je  n'existais  pas.  Je  me  trouvais  supprimé.  Elle 
avait  des  larmes  grosses  comme  des  perles,  et  transparentes... 
on  les  dirait  faites  exprès!  —  et  des  regards  qui  me  font 
encore  froid  dans  le  dos.  Elle  doit  être  adorable  dans  l'inti- 
mité, cette  petite  femme-là...  Elle  a  juré  ses  grands  dieux 
qu'elle  se  vengerait  et  elle  tient  parole.  Elle  a  essayé  de  faire 
tuer  Savenay  par  le  baron  et  n'a  pas  réussi  ;  elle  le  fera 
tuer  par  un  autre.  Elle  a  séduit  le  mari  de  sa  rivale  et  elle 
en  a  fait  l'idiot  que  vous  venez  de  voir. 

MAXIME. 

Fernand ! 

ABEL. 

Lui-même. 

MAXIME. 

Comment,  madame  de  Mauves! 

PIBRAC,  vivement.  * 

Abel  se  trompe. 

ABEL. 

Je  ne  dis  pas  que  Savenay  ait  déjà  triomphé. 
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p  1  B  n  A  f  : . 
Je  vous  dis,   moi,  que  vos  suppositions  sont  blessantes 
pour  madame  de  Mauves. 

A  li  E I, . 
M'afïirmez-vous  que  Savenay  n'est  ]>as  amoureux  d'elle? 

PIBRAC. 

Il  est  amoureux  de  tout  le  monde. 

A  B  E  L  . 

Vous  voyez  bien. 

p  I D  r.  A  e . 

Mais  je  connais  madame  de  Mauves.  Elle  est  l'amie  intime 
de  madame  de  Pibrac.  C'est  la  femme  la  plus  scrupuleuse- 
ment vertueuse,  la  plus  pure,  la  plus  chaste... 

ABEL. 

Une  sainte,  Pibrac  !  Elle  n'a  pas  le  plus  petit  défaut  pour 
se  défendre.  Comment  voulez-vous  qu'elle  résiste  ? 

PIBRAC. 

Elle  adore  son  mari. 

A  BEL. 

Comme  ça  prouve  bien  qu'elle  a  le  cœur  vide  ! 

PIBRAC. 

C'est  un  amour  sérieux. 

ABEL. 

Un  amour  sérieux  !...  pour  un  insouciant  qui  n'ouvre 
même  plus  ses  lettres.  Je  ne  l'invente  pas,  vous  le  voyez... 
la  dernière  est  de  ce  matin,  (n  la  prend  machinniemeni.)  Ah  !  tiens. 

PIBRAC. 

Quoi  ? 

ABEL. 

Madame  de  Mauves  arrive  ce  soir. 
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P  I  B  R  A  C  . 

Où  trouvez-vous  cela  ? 

A  BEL,  prenant  les  autres. 

Toutes  ces  lettres  ont  quatre  pages  ;  celle-ci  n'a  que  deux 
lignes. 

P  I  B  H  A  c . 

Eh  bien  ? 

A  B  E  L  . 

Eh  bien,  deux  lignes  :  «  Cher  ange,  ou  cher  adoré,  ou 
toute  autre  chose,  je  serai  demain  près  de  toi,  le  matin,  ou 
le  soir  ;  mon  cœur  me  devance,  ou  ma  pensée  y  est  déjà,  ou 
une  autre  bêtise.  Ta  bien-aimée  Jeanne.  »  —  Elle  s'appelle 
Jeanne,  n'est-ce  pas? 

MAXIME. 

Il  faut  que  cet  imbécile-là  cause  ou  qu'il  dorme,  il  n'y 
a  pas  de  milieu. 

ABEL. 

Laisse-moi  tranquille,  toi.  Je  cause  avec  Pibrac,  que  j'aime 
bien,  parce  qu'il  a  des  candeurs  de  bébé. 

PIBRAC. 

Vous  me  comblez. 

ABEL. 

Je  parie  qu'il  ne  sait  pas  que  Roger  est  allé  à  Etretat  la 
semaine  dernière. 

PIBRAC. 

Je  le  sais  parfaitement. 

ABEL. 

Alors,  ce  que  vous  ne  savez  pas,  c'est  que  madame  de 
Mauves  se  promenait  seule  un  jour  sous  les  falaises,  à  l'heure 
où  la  plage  est  déserte,  et  que  notre  ami  Savenay,  unique- 
ment pour  lui  parler  pendant  quelques  minutes,  n'a  pas 
craint  de  descendre  la  falaise  par  des  sentiers  impraticables, 
ayant  l'air  ainsi  de  tomber  du  ciel  à  ses  pieds. 
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P 1  li  U  A  C. 

C'est  l'acte  d'un  fou. 

A  BEL. 

Je  ne  dis  pas  non,  et  de  peur  de  compromettre  son  idole 
en  revenant  comme  elle  par  la  plage,  il  a  repris  le  même 
chemin,  au  risque  de  se  rompre  vingt  fois  les  os,  qu'il  s'est 
môme  un  peu  rompus. 

PIBRAC. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve  ? 

A  BEL. 

Cela  prouve,  mes  excellents  bons,  que  Savenay  connaît 
bien  les  femmes  et  qu'il  a  sur  nous  tous  cet  immense  avan- 
tage qu'il  aime  sincèrement  tout  le  temps  qu'il  aime  ;  ce 
n'est  pas  long,  mais  c'est  toujours  ça.  Il  parle  de  son  amour 
sincèrement,  il  regarde  la  lune  sincèrement,  il  d(^gringole 
la  falaise  sincèrement,  il  mourrait  sincèrement  pendant  que 
ça  dure.  Et  vous  ne  voulez  pas  que  ce  garron-là  séduise  une 
femme  de  vingt-deux  ans,  négligée  par  son  mari  et  ver- 
tueuse !  Allons  donc  !  c'est  fait,  ça  se  fait  ou  ça  se  fera. 

I'  I  B  R  A  c  . 

Ça  no  s(î  W  vu  pas. 

ABEL. 

C'est  ce  que  nous  verrons.  Mais  je  suis  bien  réveillé,  moi. 
(a  Maxime.)  Si  uous  faislous  uu  écarté  pendant  que  Pibrac 
tient  la  plume? 

MAXIME. 

Ksi -on  joueur  à  ce  point-là  !  —  Avons-nous  des  cartes  ? 

ABEL,   prônant  fies  caiti's  sur  la  tablo  à  droik'. 

En  voici. 

Ils  s'iuslallcnl. 
JOSEPH,  accourant  effaré. 

Messieurs,  pouvez-vous  me  dire  exactement  où  je  trouverai 
M.  le  comte  ? 
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PIDHAC. 

Pourquoi  ? 

JOSEPH. 

Parce  que  madame  la  comtesse  vient  d'arriver. 

MAXIME  et   PIBRAC. 

Ah! 

AIîEL. 

Eh  !  eli  !  que  pensez-vous  de  ma  devinette  ? 

JOSEPH. 

Madame  paraît  croire  que  monsieur  l'attend, 

ABEL. 

Parbleu  ! 

JOSEPH. 

Je  ne  sais  que  dire. 

A  B  E I, . 

Ne  dites  rien . 

PIBIIAC. 

Il  est  allé  chez  le  vicomte  de  Savenay. 

JOSEPH. 

Je  vais  y  envoyer. 

Il  sort. 
MAXIME. 

Mais  nous  allons  être  mêlés  à  une  scène  de  ménage,  nous. 
Je  m'en  vais. 

ABEL,  se  levant. 

Mol  aussi.  Nous  repiendi-ons  la  partie  au  club. 

PIBRAC. 

Eh  bien,  et  moi  ? 

MAXIME 

Vous,  vous  avez  toujours  votre   procès-verbal  à  rédiger. 

(prenant  son   chapeau   avec    colère.)     Qucllc     stupide    jouméc     nOUS 
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passons  1  Je  ne  lisquerai  que  ma  mise  ce  soii'.   —   Allons 
Abel,  allons. 

AlJKL,   reiiiirdanl  ^OIl  jeu    qu'il  n'avait  {ta^  eucoix'  relève  el  avec 
désespoir. 

J'avais  le  rui  et  la  vole  I 

MAXIME. 

Allons,  allons,  Abel. 

Ils  sorlenl  tous  les  deux. 


SCÈNE  IX 
PIBRAC,  pnis  ROGER. 

PIBUAC,  à  la  table,  écrivant. 

Ah  !  si  je  n'étais  pas  là,  moi,  quand  madame  de  l'ibrac 
revient  de  chez  sa  mère,  si  je  n'étais  pas  à  la  ^are,  dedans, 
sur  le  quai,  sous  les  roues  du  wagon,  ((uelle  scène  !  quelle 
scène  !  Où  en  suis-je?  (se  relisant.)  «  Reconnaissant  que  leur 
querelle  »''tait  sans  objet.  »  Sans  objet!  C'est  raide  en  parlant 
de  sa  femme.  On  doit  pouvoir  dire  ça  poliment. 

Il  cli(  relie. 
HOGICH,  |iaiaissaiit  à  la  porte  du  fond. 

Ah  !  voici  IMbrac. 

P  I  B  li  A  G. 

Que  viens-tu  l'aire  ici  '.' 

liOGli  U. 

Je  viens  savoir  ce  qui  se  passe;  on  me  dil  que  Keniand 
me  cherche  avec  un  air  si  étrange,  que  mon  valel  de 
chambre  en  a  été  effrayé. 

PIBHAC. 

Il  se  passe  que  Um  duel  est  terminé. 
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UOGER. 
El  de  quelle  façon  ? 

PIBUAC. 

On  te  fait  des  excuses. 

HOGEK,   st.4iel;iit. 

Bah! 

PIDUAG 

Il  ne  veut  pas  se  battre  jjour  .sa  femme. 

IIOGEM. 

Sa  femme  ! 

PIBHAC. 

Oui,    sa    temme.     Maintenant    que   tu   es   au    courant, 
va- t'en. 

ROGER. 

Ce  domino  qui    m'a   si    étrangement  intrigué   pendant 
toute  une  soirée... 

PIBRAC. 

C'était  madame  de  Morannes.  Va-t'en. 

ROGER. 

Mais  elle  connaît  ma  \ie  comme  moi-même. 

PIBRAC. 

Tant  pis  pour  toi  ! 

ROGER. 

Elle  lit  dans  ma  pensée  comme  dans  un  livre.  Elle  m'a 
tenu  des  discours  à  me  donner  le  cauchemar. 

PIDRAC. 

Elle  en  est  bien  capable. 

ROGER 

Elle  était  à  Étretat,  il  faut  qu'elle  m'y  ait  suivi;   il   faut 
qu'elle  m'ait  vu  un  jour  descendre  par  la  falaise... 

PIBRAC 

Pour  rencontrer  madame  de  Mauves. 

m.  13 
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ROGER. 

C'est  faux.  Qui  t'a  dit  cela  ? 

P I  B  H  A  c . 
Tu  vois  que  je  sais  tout. 

ROGER. 

On  t'a  trompé. 

PIBRAC. 

Veux-tu  nier  avec  moi  ?  Tu  as  commis  à  Étretat  un  acte 
insensé. 

ROGER. 

Eh  bien,  oui.  Elle  m'a  ordonné  de  repartir:  je  lui  ai  obéi, 
j'ai  eu  tort.  Paris  sans  elle  me  paraît  vide  et  bète.  Elle  a 
été  cruelle.  Je  l'avais  suppliée  de  revenir  aiijourd'iiui  pour 
la  fête  que  donne  ma  belle-sœur. 

PIBRAC,  étonné. 

Ah  ! 

ROGER. 

Je  l'aurais  vue  toute  une  nuit,  j'aurais  entendu  sa  voix. 
J'aurais  pu,  tout  bas,  au  milieu  de  lu  foule,  lui  diic  que  je 
l'aime.  J'avais  espéré  qu'elle  viendiait. 

PIBRAC. 

Et  tu  l'aurais  coni])roini.scl  licnonce  à  un  ciipi'ice  quo 
rien  n'excuse  chez  un  homme  tel  (jue  toi. 

ROGER. 

Tu  chéris  ta  femme  dévotement,  cela  le  sullil,  et  (|uand 
je  t'avoue  (jue  j'aime  madame  de  Mauves,  cela  ne  représente 
pas  grand'chose  à  ton  esprit.  Eh  bien!  je  donnerais  tout, 
tout,  entends-tu?  pour  qu'elle  fut  à  moi,  ne  fût-ce  qu'une 
heure. 

riBRAC 

Et  lu  crois  l'aimer,  parce  que  lu  la  désires. 
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ROGER. 

Mais  le  désir,  c'est  le  comble  de  l'amour.  Et  d'ailleurs,  je 
ne  donne  pas  de  nom  à  ce  que  je  ressens.  J'aime  à  ma  façon 
et  je  n'en  sais  pas  d'autre.  Ce  n'est  point  par  vanité,  ce  n'est 
point  paixe  qu'elle  a  une  réputation  sans  tache,  une  vertu 
irritante,  parce  qu'elle  est  belle  et  charmante  ;  c'est  parce 
qu'elle  a  pour  moi  un  attrait  que  je  n'analyse  pas,  que  je 
ne  définis  pas,  mais  que  je  sens  irrésistible. 

PIBRAC. 

Admets  qu'un  jour  elle  cède  à  ta  passion,  et  après? 

ROGER. 

Après?  après,  je  serai  le  plus  heureux  des  hommes. 

PIBRAC. 

Égoïste  !  égoïste!  égoïste  !  Tu  maccorderas  bien  qu'il  y  a 
une  morale? 

ROGER. 

Je  t'en  accorde  plusieurs. 

PIBRAC 

Laissons  la  morale.  Je  ne  te  demande  que  d'écouter  ta  raison. 

ROGER. 

Dieu  m'en  garde  !  Nous  n'avons  que  cette  supériorité 
sur  les  auti'es  animaux,  qu'ils  sont  esclaves  de  leur  instinct 
et  que  nous  sommes  maîtres  de  notre  raison. 

PIBRAC. 

Ce  qui  prouve?... 

ROGER. 

Que  notre  àme  est  immortelle,  puisqu'elle  peut  faire  des 
bêtises. 

PIBRAC. 

Il  est  impossible  de  raisonner.  Vous  êtes  tous  des  êtres 
pervertis,  sans  conscience  et  sans  scrupules.  Vous  avez  des 
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fantaisies  qui  vous  détraquent  la  cervelle,  vous  cherchez  des 
surexcitations  de  liant  goût,  vous... 

R  0  G  E  U  ,    l'inlerrompant. 

Là...  là...  Pibrac,  ne  vois-tu  pas  assez  de  gens  qui  amassent 
et  entassent,  qui  courent  après  les  fauteuils  oiflciels  ou  ofli- 
cieux,  qui  piétinent  péniblement  entre  les  lignes  du  code, 
pour  arriver  sans  chute  à  la  fortune,  qui  politiquent  à  droite, 
à  gauche,  en  long,  en  large,  en  travers,  en  zigzag?  Ne  (e 
plains  pas  si  quelques  fous  jettent  une  note  gaie  et  insou- 
ciante dans  ce  concert  de  travailleurs  chauves.  Nous  avons 
le  code  du  bon  vieux  temps  :  le  point  d'honneur,  et  nous 
résumons  toutes  les  délicatesses  de  la  loyauté  par  un  mot 
plus  moderne  :  vivre  en  galant  homme.  Après  cela,  où  est 
le  mal  de  casser  un  peu  les  vi(ri;s,  quand  ce  ne  sont  pas 
celles  des  autres  ? 

p  I  B  u  A  c . 

11  appelle  cela  ne  pas  casser  les  vitres  des  autres.  Voilà  un 
garçon  qui  est  la  loyauté  même  et  qui  se  croit  très  galant 
homme  en  séduisant  une  jeune  femme... 

UOGEH. 

Délaissée,  abandonni;e. 

p  I  B  H  A  c . 
11  va  trouver  f(ue  c'est  méritoire!  Quelles  mœurs!  quelles 
mœurs  ! 

JOSEPH,    L'iiliaiil,    toujours  cffaro. 

On  ne  trouve  pas  M.  le  comte.  J'ai  dit  à  madame  la  com- 
tesse... 

UOGEH. 

Elle  est  arrivée  ? 

P  1  B  H  A  c . 
Bon  ! 

JOSEPH,    continuanl. 

Que  M.  de  l'ibrac  était  ici  et  qu'il  lui  exi)liquerait  poui'- 
quoi  M.  le  comte  était  absent. 
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PIBRAC. 

Comment? 

JOSEPH. 

Monsieur  doit  avoir  de  l'imagination  ;  il  trouvera  quelque 
chose. 

PIBRAC. 

Non,  non,  je  ne  trouverai  pas. 

ROGER,    avec    joie. 

Elle  est  venue. 


SCÈNE   X 
PIBRAC,  ROGER,  JEANNE. 

JEANNE,  entrant  vivement,  très  troublée. 

Il  n'est  rien  arrivé  à  M.  de  Mauves  ? 

PIBRAC. 

Rien,  madame,  absolument  rien. 

JEANNE. 

Joseph  a  des  airs  mystérieux  qui  m'effraient. 

JOSEPH. 

Moi  !  Madame  la  comtesse  se  trompe. 

JEANNE. 

Mais  vous  aussi,  monsieur  de  Pibrac,  vous  avez  un  air 
étrange. 

PIBRAC. 

C'est  mon  air  habituel. 


JEANNE,    avec  surprise. 

Monsieur  de  Savenay  ! 


Le  domestique  sort. 
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H  0  G  E  R  . 

Je  VOUS  prie,  madame,  d'excuser  ma  présence  en  ce  mo- 
ment. M.  de  Mauves  m'avait  donné  rendez-vous. 

JEANNE. 

On  me  cache  quelque  chose. 

PIBRAC. 

Non,  madame. 

JEANNE. 

Vous  m'affirmez  que  Fcrnand  ne  court  aucun  danger? 

P I B  H  A  G. 

Pas  le  moindre;  il  était  ici  tout  à  l'heure. 

JEANNE. 

Kt  il  ne  m'a  pas  attendue? 

PIBRAC,    tr^s   cmbarrnssé. 

Fernand  ne  supposait  pas  que  vous  reviendriez  si  tôt. 

JEANNE,   se  tournant  à  iliMni    vers   Savenay  et  avec  intention. 

J'ai  été  forcée  de  rentrer  pour  recevoir  mon  père  qui 
arrivera  dans  quelques  lieures. 

p  I  1!  R  A  c . 

Le  marquis  de  Lui)ersac  se  décide  à  venir  à  Paris? 

JEANNE. 

J'avais  prévenu  M.  de  Mauves  dans  mes  deux  dernières 
lettres. 

ROGER. 

Il  se  pourrait,  madame,  qu'il  n(^  les  eiit  pas  reçues. 

JEANNE. 

Les  voici  encore  sur  ce  guéridon.  (r;iio  prond  us  lettres  et  saper- 

çoil  qu'elles  nfi  sont  pas  flécnclielécs .  )  Ah. 
ROGER. 

Qu"avez-vous,  madame? 
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JEANitR,  se  rempilant  immédiatement. 

Rien,  monsieur.    Puisque   M.  de  Mauves   vous  a  donné 
rendez-vous,  c'est  qu'il  va  venir. 

PIBRAC 

Assurément,  il  a  dû  être  retenu  au  club  ;  nous  pourrions 
y  passer. 

JEANNE. 

Je  n'osais  pas  vous  en  prier,  monsieur  de  Pibrac. 

PIBRAC. 

Mais... 

JEANNE. 

Vous  direz  à  Agathe  qu'il  me  tarde  de  la  revoir. 

PIBRAC,    ;i    part. 
On    me    renvoie,    (prenant   vivement    son   chapeau.)     Je   Vais    VOUS 

ramener  Fernand,  madame;  je  vous  jure  que  je  vais  vous 
le  ramener. 


SCÈNE  XI 

JEANNE,   ROGER. 

JEANNE. 

Vous  avez  compris,  n'est-ce  pas? 

ROCxER. 

Oui,  madame. 

JEANNE. 

Vous  devinez  pourquoi  M.  de  Mauves  n'est  pas  ici? 

ROGER. 

Il  n'avait  pas  décacheté  vos  lettres. 
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JEANNE. 

Et  VOUS  VOUS  dites  que  la  femme  qui  a  reru  celle  bles- 
sure, qui  a  subi,  devant  vous,  cette  humiliation,  sera  d'une 
conquête  facile?  Je  n'ai  pas  voulu  vous  laisser  partir  avec 
cette  pensée.  Si  la  douleur  que  je  viens  de  ressentir  a  été  la 
j)lus  cruelle  et  la  plus  vivo,  elle  ne  m'a  rien  appris.  Je  sais 
que,  dans  le  milieu  où  se  trouve  jeté  M.  de  Mauves,  la  vie 
a  d'inévitables  entraînements.  Les  mœurs  légères  qu'on  y 
tient  en  estime  font  les  cœurs  légers  et  nous  ne  pouvons 
nous  montrer  sévères  pour  des  défauts  qu'il  est  convenu  de 
trouver  charmants.  M.  de  Mauves  m'a  peut-être  oubliée  un 
peu,  mais  je  sais  le  respect  qu'il  a  pour  sa  femme  et  je  lui 
pardonne. 

ROGEU. 

Vous  lui  pardonnez?  —  Non,  madame,  non,  vous  ne  lui 
pardonnez  pas  de  ne  pas  vous  aimer. 

JEAN  NE. 

Vous  croyez  que  mon  mari  ne  m'aime  pas?  Eh  bien!  je 
l'aime,  moi.  Vous  supposez  que  je  ne  compte  pas  assez  dans 
son  existence?  Il  est  tout  dans  la  mienne.  Et  ne  me  dites  pas 
qu'il  s'éloigne  de  moi;  j'ii'ai  à  lui. 

KO  G  i:k. 
Je  ne  crois  i-icn,  je  ne  su]»posc  rien,  je  ne  vous  dis  rien; 
ce  que  je  vois  trouble  ma  luison,  et  je  me  demande  com- 
ment un  homme,  assez  béni  du  ciel  pour  avoir  méi-ité  une 
femme  telle  que  vous,  peut  vivre  loin  de  vous,  sans  vous.  Il 
me  semble,  à  moi,  que  je  n'existe  que  de  l'heure  où  je  vous 
ai  vue. 

JEANNE. 

Vous  m'aviez  promis,  monsieur,  de  ne  plus  me  tenir  un 
jtai'cil  langage. 

ROGER. 

Eh  !  que  puis-je  vous  dire  à  présent  que  vous  n'ayez  cent 
Ibis  deviné? 


ACTE   PREMIER  225 

JEANNE, 

Vous  m'aviez  promis  d'oublier  comme  moi  l'imprudence 
que  vous  avez  commise  à  Étretat. 

ROGER. 

L'oublier!  (ii  se  i  ve.)  Mais  c'est  le  souvenir  le  plus  ardent 
de  ma  vie!  Oublier  que  je  vous  ai  vue  seule  sur  cette  plage, 
au  pied  de  ces  falaises,  devant  cette  mer  immense...  seule, 
seule! 

JEANNE. 

Vous  m'avez  fait  le  serment... 

ROGER. 

De  ne  plus  vous  aimer?  Est-ce  en  mon  pouvoir?  Non, 
non,  je  vous  adore. 

JEANNE. 

J'avais  de  moi-même  une  assez  haute  estime  pour  ne  pas 
me  croire  exposée  à  une  pareille  offense,  et  c'est  la  seconde 
fois... 

Elle  s'arrête  émue. 
ROGER. 

Je  vous  vois  souffrir,  je  vous  sais  malheureuse,  et  ce  que 
je  ressens  à  cette  heure,  là,  devant  vous,  est  un  sentiment 
si  pur,  si  élevé,  si  chaste,  qu'il  ne  peut  ni  vous  blesser,  ni 
vous  déplaire.  Je  vous  adore. 

JEANNE. 

Si  vous  étiez  sincère,  je  ne  pourrais  que  vous  plaindre. 

ROGER. 

Ne  me  plaignez  pas.  Aucune  femme  au  monde  ne  me 
donnerait,  en  m'aimant,  la  joie  que  j'éprouve  à  vous  regar- 
der, troublée,  frémissante  et  les  yeux  pleins  de  larmes.  Je 
me  sens  au  cœur  les  enchantements  et  les  ivresses  que  vous 
vous  condamnez  à  ne  jamais  connaître. 

JEANNE,  très  contenue. 

Je  vous  ai  dit,  monsieur,  que  je  mettais  tout  mon  bon- 
heur et  tout  mon  orgueil  à  adorer  mon  mari. 

m.  13. 
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ROGER. 

C'est  l'exaltation  du  devoir,  ce  n'est  pas  de  l'amour.  Vous 
vous  éprenez  de  votre  générosité  même,  et  vous  prenez 
pour  de  la  passion  le  vertige  que  donne  le  vide.  Je  n'es- 
saierai pas  de  vous  convaincre,  je  ne  vous  demande  rien, 
rien  qu'une  joie  que  vous  ne  pouvez  refuser  à  personne, 
la  joie  de  vous  voir  passer  de  loin,  la  joie  de  vous  entendre 
parler,  la  joie  de  vous  voir  au  bal,  comme  ce  soir... 

JEANNE. 

Vous  avez  cru  que  j'irais  à  ce  bal! 

ROGER. 

Vous  n'irez  pas? 

JEANNE. 

Vous  avez  cru  que  je  revenais  pour  vous  y  retrouver! 

ROGER. 

.J'ai  cru  que  vous  aviez  cédé  aux  instances  de  la  comtesse 
de  Savenay. 

JEANNE. 

Votre  belle-sœur,  qui  m'a  écrit  sous  votre  dictée,  n'est-ce 
pas?  Vous  oubliez  que  je  suis  restée  trois  semaines  loin  de 
M.  de  Mauves,  et  que  mon  seul  désir  est  de  passer  ma  soirée 
avec  mon  mai'i. 

ROGER. 

Votre  mari!  cet  indiiïérent  qui  n'est  même  pas  là  pour 
vous  recevoir!  Eh  bien!  non,  non,  vous  ne  l'aimez  pas,  vous 
ne  pouvez  pas  l'aimer,  et  il  est  impossible  que  vous  ne 
compreniez  pas  quelle  passion  est  la  mienne.  Il  est  impos- 
sible maintenant  que  vous  n'ayez  pas  pitié  de  moi.  Vous 
viendrez  ce  soir...  vous  serez  là,  je  vous  verrai.  Je  vous  en 
supplie  à  genoux. 

JEANNE. 

Vous  ne  me  verrez  pas  et  vous  ne  devez  plus  me  revoir. 

(Le  domestique   ouvri!   la  porto  du  fond.)  Mousicur  dc  MaUVCS  ! 
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SCÈNE  XII 
Les  Mêmes,  FERNAND. 

FERNAND,  entrant  vivement. 

Je  suis  désolé,  ma  chère  Jeanne,  de  ne  pas  m'étre  trouvé 
là  au  moment  de  votre  arrivée. 

JEANNE,   montrant  Roger. 

Monsieur  de  Savenay. 

ROGER. 

On  m'a  dit  que  vous  me  cherchiez,  Fernand,  et  je  suis 
accouru. 

FERNAND. 

Oui,  mais  ce  n'était  pas  urgent. 

ROGER. 

Je  comprends  que  le  moment  serait  mal  choisi  pour  vous 
occuper  de  moi,  et  je  me  retire,  (n  lui  serre  la  main.)  Je  vous 
remercie,  madame,  d'avoir  bien  voulu  m'autoriser  à  attendre 
le  comte.  Au  revoir,  Fernand. 

nsort 
FERNAND,  faisant  asseoir  Jeanne  sur  le  canapé. 

Vous  devez  être  fatiguée,  Jeanne. 

JEANNE. 

Ce  n'est  pas  un  voyage,  et  je  ne  suis  jamais  fatiguée,  moi, 
quand  je  reviens  près  de  vous. 

FERNAND. 

Pourquoi  donc  avez-vous  hâté  votre^retour? 

JEANNE. 

Parce  que  mon  père  arrive  aujourd'hui  même  à  Paris 
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F  E  11  N  \  N  1)  . 

Le  marquis  de  Lubersac! 

J  K  A  N  N  E  . 

Je  vous  l'avais  annoncé,  mon  ami. 

F  E  R  N  A  N  D  . 

A  moi? 

JEANNE. 

Et  vous  n'avez  pas  ouvert  mes  lettres. 

F  E  II  N  A  N  D . 

Dites  que  je  ne  les  ai  pas  reçues,  que  Joseph  ne  me  les  a 
pas  remises.  Il  devient  idiot;  je  le  chasserai,  je...  Croyez  que 
je  suis  désespère'. 

JEANNE. 

En  tout  cas,  vous  ne  vous  inquiétez  pas  beaucoup  de 
votre  femme. 

FERNAND. 

Pouvez-vous  supposer  cela? 

JEANNE. 

Ne  cherchez  pas  à  vous  excuser;  vous  ne  sauriez  pas.  Et 
j"aime  mieux  vous  pardonner,  si  vous  croyez  avoir  besoin 
de  pardon. 

!■'  E  ri  N  A  N  D . 
Vous  êtes  un  ange. 

J  E  A  N  N  E . 

Je  ne  veux  pas  que  vous  m'aimiez  parce  que  je  suis  un 
ange,  ou  parce  que  je  suis  votre  femme.  Je  vou(h'ais  que 
vous  pussiez  m'aimer  parce  que  je  vous  plais. 

F  E  II  N  A  N  D  . 

N'est-ce  pas  ainsi  que  je  vous  aime? 

JEANNE. 

Non,  mais  c'est  ainsi  que  vous  m'aimerez,  je  l'espère, 
pour  cela,  il  ne  faut  pas  que  je  sois  maussade,  n'est-ce  pas? 
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ni  trop  exigeante.  Tout  est  oublié;  vous  êtes  là,  près  de  moi, 
je  ne  demande  plus  rien. 

F  E  II  N  A  N  D  . 

Mais  on  dirait  que  vous  revenez  tout  exprès  pour  la  fête 
merveilleuse  que  donne  madame  de  Savenay. 

JEANNE. 

Vous  ne  le  croyez  pas. 

!•  E  R  N  A  N  D  . 

Et  quand  cela  serait  !  Nous  avons  reçu  une  invitation 
toute  spéciale  et  la  comtesse  tenait  absolument  à  vous  avoir. 
Elle  voulait  me  forcer  à  user  de  mon  autorité.  Je  n'en  use 
jamais.  Je  comprends  qu'une  maîtresse  de  maison  mette 
quelque  orgueil  à  montrer  chez  elle  la  jolie  comtesse  de 
Mauves. 

JEANNE. 

Flatteur! 

FERNAND. 

Et  VOUS  êtes  à  un  âge  où  il  est  bien  permis  d'aimer  le 
plaisir, 

JEANNE. 

Je  trouverai  un  plaisir  beaucoup  plus  grand  à  passer  ma 
soirée  avec  vous. 

FERNAND. 

C'est  que  je  ne  vous  attendais  pas  et  je  me  suis  engagé... 
je  serai  forcé  de  m'abscnter. 

JEANNE,    le  regardant  avec  élonnement. 

Ce  soir? 

FERNAND,    vivement. 

Cela  ne  m'empêchera  pas  de  vous  accompagner  au  bal,  et 
d'aller  vous  y  reprendre. 

JEANNE. 

Vous  êtes  forcé  de  me  quitter  ce  soir  ? 
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FERNAND, 


Et  c'est  un  contretemps  que  je  déplore  autant  que  vous, 
mais  vous  savez  les  exigences  de  notre  monde.  Il  y  a  ce  soir 
commission  au  club. 

JEANNE. 

Et  vous  ne  renoncerez  pas  à  votre  club  pour  moi,  le  jour 
de  mon  arrivée? 

FERNAND. 

Ilésiterais-je,  si  je  n'étais  formellement  engagé?  Vous 
serez  au  bal,  je  m'échapperai,  et  je  reviendrai. 

j  i:  A  N  N  E  . 
Mais  vous  ne  pouvez  pas  me  l'aire  le  sacrifice  d'une  soirée! 
Il  me  semble  pourtant  que  je  le  méritais. 

FERNAND. 

Est-ce  que  cela  vous  chagrine,  Jeanne? 

JEANNE,   contenant  pps  larmes. 

Non,  mon  ami,  cela  ne  me  chagrine  pas;  je  passerai  la 
soirée  avec  mon  père. 

,  Agathe  entre  par  le  fond. 


SCÈNE  XIII 
FERNAND,  JEANNE,  AGATHE. 


Jeanne,  prête  A  éclater  en  sanglots,  se  jette  au  roii  d'Agathe  pour  donner 
un  motif  à  son  émotion. 


JEANNE. 

Agathe  !   ma  bonne  Agathe  !  Que  je  suis  heureuse  de  te 
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AGATHE. 

Pas  plus  heureuse  que  moi  !  J'ai  appris  qu'on  cherchait 
partout  M.  de  Mauves,  parce  que  sa  femme  venait  d'arriver. 
Tu  as  donc  voulu  faire  une  surprise  à  ton  mari  ? 

JEANNE. 

Oui,  oui. 

AGATHE. 

Moi,  je  n'oserais  jamais  faire  cette  surprise-là  à  M.  de 
Pibrac.  Je  ne  serais  pas  assez  sûre  de  lui  être  agréable.  J'aime 
mieux  qu'il  attende  à  la  gare.  Oh!  mais  j'ai  troublé  vos 
premières  effusions.  Tu  n'as  pas  un  mari  froid  et  indifférent 
comme  le  mien. 

FERNAND. 

Je  ne  veux  pas,  en  restant,  vous  forcer,  madame,  à  faire 
mon  éloge  au  détriment  de  Pibrac  :  je  me  retire.  Je  suppose 
d'ailleurs  que  vous  avez  à  causer  avec  Jeanne. 

AGATHE. 

Énormément.  Mais  nous  causerons  vite,  je  vous  la  rendrai 
tout  à  l'heure. 

FERNAND. 

C'est  elle  qui  s'en  plaindra. 

Il  salue  et  sort. 
AGATHE. 

Il  est  très  aimable,  ton  mari,  il  n'a  pas  changé. 

JEANNE. 

Pas  du  tout. 

AGATHE. 

Tu  es  toujours  heureuse  ? 

JEANNE. 

Toujours. 

AGATHE. 

Je  voudrais  pouvoir  en  dire  autant. 
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JEANNE. 


Ne  sois  pas  ingrate  pour  M.  de  Pibrac:  il  t'adore,  et  c'est 
le  meilleur  des  hommes. 

AGATHE. 

Lui  !  tu  ne  le  connais  guère.  J'étais  sûre  qu'il  était  cou- 
pable. De  quoi  ?  je  n'en  savais  rien  et  cette  incertitude  me 
tuait.  Maintenant,  j'ai  peur  d'apprendre  la  vérité.  Si  tu 
l'avais  entendu  tout  à  l'heure  défendre  madame  de  Morannes  ! 
—  Sais-tu  ce  que  je  viens  d'apprendre  chez  la  duchesse  de 
Grandlucé?  Madame  de  Morannes  élidt  au  ])al  du  prince 
Ariel  en  domino  rose,  et  elle  a  failli  faire  battre  son  mari 
avec  M.  de  Savonaj'. 

JEANNE. 

Lequel  ? 

AGATHE. 

Le  beau  !  le  vicomte  !  Roger,  qui  a  résisté  à  ses  avances, 
dit-on.  11  y  a  eu  réunion  de  témoins,  procès -verbal,  etc., 
et  un  jeune  homme  que  je  ne  connais  pas  ajoutait:  «  Le  plus 
l)iquant  de  l'aventure,  c'est  que  M.  de  Savenay  a  eu  la  male- 
chancc  ou  la  malice  de  prendre  pour  un  de  ses  témoins  l'a- 
doraleur  actuel  de  la  jolie  baronne.  »  Elle  a  un  adorateur 
actuel,  cela  se  dit  couramment.  —  «  Mais  oui,  oui,  a  ajouté 
une  dame  entre  deux  Ages,  ce  n'est  plus  un  mystère  :  un 
homme  de  nf»tre  monde,  qui  se  ruine  et  qui  joue  pour  se  re- 
faire; il  a  perdu  trente  mille  francs  sur  parole  contre  le  même 
Savenay,  et  notez  qu'il  a  une  femme  charmante  qui  ne  se 
doute  de  rien...  »  Et  on  allait  le  nommer  quand  la  duchesse 
a  fait  signe  en  toussant  :  «  Hum  !  hum!  »  —  Et  se  tournant 
de  mon  côté  :  «Madame  do  IMbrac,  »  pour  arrêter  Tindiscrct, 
«  avez-vous  des  nouvelles  de  votre  amie,  madame  de  Mauves?  » 

JEANNE. 

Ah! 

AGATHE. 

Mais  il  n'a  plus  été  ((uestion  rhi  duel.  Je  n'ose  interroger 
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personne  ;  on  me  mentirait.  J'attends  les  journaux  de 
demain,  pour  connaître  les  témoins  de  M.  de  Savenay.  J'en 
ai  la  fièvre. 

Joseph  est  entré  et  paraît  chercher  sur  ia  table. 
JEANNE. 

Chut!  Que  voulez-vous,  Joseph? 

JOSEPH. 

M.  le  comte  m'a  prié  de  prendre  un  procès-verbal, 

JEANNE. 

Quel  procès- verbal  ? 

JOSEPH, 

Je  ne  sais  pas,  madame,  je  crois  qu'il  s'agissait  d'un  duel... 

AGATHE. 

D'un  duel  ! 

JOSEPH. 

Qui  est  arrangé. 

AGATHE. 

C'est  le  nôtre,  cherchons. 

JEANNE,    (lui   a   été  viTement  à  la   table,  soulevant    un    buvaril. 

Le  voici. 

AGATHE. 
Les  témoins    de    Savenay  ?  (unes   cherchent  ensemble  sur   la    feuille 
les  noms  des  témoins.)  Tlu'ophile  dC  PibraC. 

JEANNE. 

Comte  de  Mauves  (a  josepu.)  C'est   bien  là  ce  que  vous 
cherchez. 

Joseph  prend  le  procès-verbal  et  sort. 
AGATHE,   avec   éclat. 

C'était  M,  de  l'ibrac  ! 

JEANNE,    tr,  s  émue,  mais   se   contennnt. 

Calme-toi,  Agathe,  je  t'en  supplie. 
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AGATHE. 

Tu  veux  que  je  me  calme  quand  je  reçois  sans  préparation 
une  pareille  nouvelle,  quand  j'apprends  que  mon  mari... 

JEANNE. 

Ce  n'est  pas  ton  mari. 

A  G  A  T  H  i: . 

Ce  serait  donc  le  tien  ?  Tu  reconnais  qu'il  est  excellent, 
tu  avoues  qu'il  n'a  pas  changé,  tandis  que  moi,  je  me  plai- 
gnais d'instinct. 

JEANxNE. 

Tu  as  mal  compris,  ])eut-L'tre,  des  propos  en  l'air. 

AGATHE. 

Un  homme  de  notre  monde!  marié  avec  une  femme 
charmante!  Est-ce  assez  clair?  Et  qui  a  perdu  hier  au 
club!  M.  de  Pibrac  a  passé  sa  soirée  au  club.  Et  l'embarras 
de  la  duchesse!  Mais  tu  le  sais  bien,  puisque  tu  es  aussi 
émue  que  moi. 

JEANNE,    sons   l'éroutrr. 

Non,  non,  si  cela  était,  il  ne  m'aurait  pas  dit  de  la  re- 
cevoir; il  n'aurait  pas  permis  que  celte  femme,  que  sa 
maîtresse... 

AGATHE,    Si;  mfiircnnnt. 

Mît  les  pieds  dans  un  cercle  où  je  suis  invitée!...  Ah! 
ma  pauvre  Jeanne,  tu  ne  connais  pas  l'empire  de  ces 
femmes  sur  nos  maris;  vois  les  crimes  qui  se  commettent, 
vois-les  tous. 

JEANNE. 

Je  te  dis  que  je  ne  puis  pas  le  croire,  que  je  ne  veux  pas 
le  croire,  que  je  ne  le  crois  pas. 

A  0  A  T  H  E . 

Ht  moi,  j'en  suis  sùr(\ 

JOSEPH  ,  cntiaiil. 

Madame  la  baronne  de  Morannes... 
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JEANNE. 

Madame  de  Morannes  ! 

AGATHE,  faisant  un  bond. 

Elle! 

JOSEPH. 

Fait  demander  si  madame  la  comtesse  peut  la  recevoir. 

JEANNE,  après  un  premier  mouvement,  se  remettant  viTemenl. 

Faites  entrer. 

AGATHE. 

Tu  exiges  que  je  me  trouve  en  face  de  ce  monstre? 

JEANNE. 

Du  courage,  Agathe,  aie  du  courage. 

•      AGATHE. 

Ce  n'est  pas  possible. 

JEANNE. 

Si,  si,  c'est  possible  quand  on  le  veut  bien. 

AGATHE. 

Mais  tu  es  pâle  comme  une  morte! 

JEANNE. 

Parce  que  tu  m'effraies. 

LE    DOMESTIQUE,    annonçant. 

Madame  la  baronne  de  Morannes. 
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SCÈNE   XIV 
JEANNE,  AGATHE,  LA  BARONNE. 

LA    BARONNE,  entrant  avrc  la   plus  complète  aisance. 

Je  frappais  avec  hésitation   à  votre  porte,  madame,   ne 
sachant  pas  si  vous  étiez  à  Paris... 

AGATHE,    à   part,   s'adressant  à  Jeanne  qui   la  retient 
tlu  geste  et  du  regard. 

Serpent! 

LA     BARONNE. 

Et  je  ne  me  serais  pas  permis  de  me  présenter  le  jour  de 
votre  arrivée,  si  je  ne  venais  en  quêteuse. 

AGATHE,   à   part. 

Crocodile  ! 

JEANNE,    très   froiile  et  très   digne. 

Quand  on  vient  pour  les  pauvres,  madame,  on  est  tou- 
jours bien  reçu  chez  moi. 

LA    BARONNE. 

Je  le  sais,  madame.  Pourtant  cela  n'aurait  pas  sufTi,  il 
fallait  encore  qu'il  y  eût  urgence. 

AGATHE,   à   part. 

Cette  voix  est  iiorrible! 

LA    BARONNE. 

J'aU'honncur  d'être  daniepatronnesse  d'une  vente  de  cha- 
rité, au  cercle  de... 

AGATHE,   rinterroMip.inl. 

De  M.  de  Pihrac! 

LA    BARONNE. 

Oui,  madame,  .le  me  suis  décidée  un  peu  tard  et  je  suis 
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forcée  de  quêter  à  la  hâte,  pour  ne  pas  être  trop  humiliée 
demain. 

AGATHE,    à    part. 

Monstre  ! 

JEANNE. 

Vous  êtes  sûre,  madame,  d'avoir  beaucoup  de  succès. 

LA     BARONNE. 

Je  le  souhaite  sans  l'espérer.  .3'accepterai,  madame,  tout 
ce  qu'il  vous  plaira  de  me  donner,  mais  votre  olïrande 
doublerait  de  prix  si  j'obtenais  un  ouvrage  de  vos  mains. 

JEANNE. 

Oh!  non!  non!  de  l'argent,  de  l'argent  seulement,  (eiic 

va   à  une   console   et   prend   dans  un    coffret    un   billet   do    mille  francs.)    Ce 

que  je  fais  n'a  aucune  valeur  pour  personne.  —  Voici,  ma- 
dame. 

AGATHE,    à    part. 

Merci  ! 

LA    BARONNE. 

Ah! 

JEANNE. 

J'espère  que  M.  de  Mauves  fera  davantage. 

LA     BARONNE. 

C'est  un  cadeau  de  reine.  La  générosité  est  facile  quand 
on  est  heureuse  et  qu'on  n'a  rien  à  envier  à  personne. 

JEANNE. 

Rien,  madame. 

LA     BARONNE. 

J'avais  eu  le  désir,  madame,  de  me  faire  présenter  à  vous 
à  Étretat,  car  nous  nous  y  trouvions  ensemble,  mais  on  m'a 
dit  que  vous  viviez  très  retirée. 

JEANNE. 

Très  retirée,  oui,  madame. 
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LA    BARONNE. 

Je  me  dédommage  anjourdliui.  Je  vous  demande  la  per- 
mission, madame,  de  continuer  ce  que  j'appellerai  mon 
chemin  de  la  ci"oix,  car  je  ne  suis  pas  reçue  partout  aussi 
bien  que  chez  vous. 

JEANNE. 

M.  de  Mauves  regrettera  certainement  de  ne  pas  s'être 
trouvé  là,  mais  vous  savez  peut-être  qu'il  est  témoin  dans 
un  duel. 

LA    BARONNE. 

Hélas  !  oui.  J'ai  même  appris  que  les  témoins  devaient  se 
réunir  chez  M.  de  Mauves. 

JEANNE. 

Alors,  madame,  il  vous  sera  agréable  d'apprendre  que 
l'atïaire  est  ai'rangée. 

LA   BARONNE. 

Arrangée  ? 

JEANNE. 

On  ne  se  bat  plus. 

LA    BARONNE. 

Ah  ! 

J  E  A  N  N  E . 

Les  adversaires  ont  localement  reconnu  que  leur  ((uereile 
était  sans  objet. 

LA   BARONNE. 

Sans  objet! 

AGATHE,    à  purl. 

Très  bien  !  très  bien  ! 

JEANNE. 

J'ai  eu  l'indiscrétion  de  lire  le  procès-verbal  des  té- 
moins. 

LA    BARONNE. 

Mais  ce  procès-verbal  est- il  accepté  par  tout  le  monde  ? 
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JEANNE. 

Je  l'ignore,  madame. 

LA    BARONNE. 

Il  arrive  si  souvent  que  les  efforts  des  témoins  ne  réus- 
sissent pas  !  Je  ne  vous  en  remercie  pas  moins,  madame,  de 
la  bonne  pensée  que  vous  avez  eue  en  m'annonçant  cette 
heureuse  nouvelle. 

Elle  sort. 


SCÈNE  XV 
AGATHE,  JEANNE. 

AGATHE. 

Elle  n'a  pas  osé  me  regarder  en  face  ;  elle  a  eu  raison... 
Eh  bien  1  qu'as-tu  donc  ? 

JEANNE,    défaillante. 

Ce  n'est  rien,  ne  t'inquiète  pas,  c'est  nerveux. 

AGATHE,    se  jetant   dans   ses  bras. 

Je  te  fais  pitié,  n'est-ce  pas  ? 

JEANNE. 

Non,  Agathe,  non...  je  ne  veux  pas  te  laisser  cette  soul- 
france,  je  te  jure  que  tu  te  trompes  ;  je  te  jure  que  ce  n'est 
pas  ton  mari. 

AGATHE. 

C'est  parce  que  tu  ne  doutes  plus  que  tu  veux  essayer  de 
me  mentir. 

JEANNE. 

Ne  pleure  pas,  Agathe,  ton  mari  t'aime,  toi  ;  je  le  sais, 
j'en  suis  sûre. 
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AGATHE. 

Je  t'émeus,  je  t'attriste,  j'ai  tort.  Eli  bien  !  non,  je  ne 
pleure  plus,  ce  n'est  pas  l'heure  de  pleurer  :  je  me  ven- 
gerai. 

J  E  A  N  N  i: . 

Est-ce  que  les  honnêtes  iemmes  peuvent  se  venger,  est-ce 
qu'elles  sauraient  ? 

AGATHE. 

Notre  rôle  est  trop  béte  à  la  fin.  Demain,  à  pareille  heure, 
je  serai  vengée.  Comment?  je  n'en  sais  rien,  mais  je  serai 
vengée. 

LUo  -;ort  vivemenl. 
JEANNE,   seule,  tombant  sur  le  canapé. 

Madame  de  Morannes  !  Voilù  la  femme  à  laquelle  il  me 
sacrifie.  —  Mais  que  suis-je  donc,  moi  ?  Toujours  aimanle 
et  toujours  résignée,  toujours  l'attendant.  Il  n'a  pas  un  sou- 
rire à  demander,  pas  un  regard  à  quêter  :  quand  il  entre, 
mon  âme  tout  entière  va  au-devant  de  lui.  C'est  trop  m'a- 
baisser  !  Ce  qu'ils  veulent,  c'est  le  bruit,  le  succès,  l'éclat, 

c'est  la  lutte  !  Ils  l'auront.   (Elleisunne,  une  femme   de  cliambre  paraît. 

—  A  la  femme  de  chambre.)  Préparcz-uioi  uuo  toilette  de  bal  pour 
ce  soir  ;  sortez  toutes  mes  robes;  sortez-les  toutes,  je  choi- 
sirai.   (La  femme   <le  chambre  se   retire.)  Jo  UO  VOUX    pluS    êtrC  dcS 

l'emmes  qu'on  délaisse  ;  je  serai  des  femmes  qu'on  aime. 
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Grand  salon. —  A  gauche,  porte  d'entrée.  —  A  ihoito,  une  cheminée; 
plus  haut,  une  fenêtre  avec  balcon  cl  draperie  rouge.  —  Au  milieu,  vers  le 
l'onil,  table  de  baccara.  —  Chaises  cannées,  fauteuils  et  divans  en  moles- 
kine rouge.  —  Bureau  du  garçon  des  jeux,  au  fond.  —  Quatre  tables  à  jeu; 
sur  l'une  d'elles,  un  échiquier  ;  sur  chacune,  deux  flambeaux  avec  abat- 
jour.  —  Deu.x  lampes  et  un  bougeoir  sur  la  cheminée.  —  Une  suspension  à 
quatre  becs  au-dessus  de  la  table  de  baccara,  —  Le  tout  allumé. —  Jour- 
naux, revues.  —  Au  fond,  à  droite  un  petit  salon  avec  un  billard,  oii  l'on 
joue  pendant  une  partie  de  l'acte.  —  Au  fond,  au  milieu  et  à  gauche,  un 
autre  petit  salon,  avec  une  table  de  lecture.  —  Par  derrière,  au  milieu,  on 
aperçoit  la  salle  à  manger,  avec  une  table  servie.  —  Différents  personnages 
sont  assis  à  la  table  à  manger,  d'autres  sont  occupés  à  lire,  d'autres  jouent 
au  billard,  aux  échecs,  aux  cartes  ;  le  garçon  des  jeux  est  à  son  bureau  ; 
des  valets  vont  et  viennent  dans  le  fond. 


SCENE   PREMIERE 
AUBEROCHE, GERVASSON,  WILFRID. 

AUBEROCHE,   venant  du  foii.l. 

Un  cigare  !  Valet  de  pied,  du  feu. 

GERVASSON,    courant   à  lui. 

Auberoche  !  J'ai  dit  à  papa  que  j'avais  gagné  hier  au  bac- 
cara, pour  qu'il  me  ronde  sa  considération...  Ne  me  trahis 
pas. 

AUBEROCHE. 

Sois  tranquille,  Gervasson  fils,  mais  ne  me  touche  pas  de 
la  main  gauche,  ça  porte  malheur. 

ni.  14 
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GEllVASSON. 

Tiens,  je  ne  savais  pas. 

AUBEROCHE. 

Il  ne  sait  rien,  ce  garçon-là. 

GEKVASSON. 

Je  me  méfierai,  —  As-tu  tliné  au  club? 

AUBEROCHE. 

Oui,  mais  je  me  suis  levé  avant  la  fin.  On  a  causé 
musique  tout  le  temps. 

GER VASSON. 

Ah!  mon  pauvre  chien!...  Est-ce  que  papa  y  était? 

AUBEROCHE. 

Il  y  est  encore. 

GERVASSON. 

Je  croyais  qu'il  m'avait  contié  une  bourde. 

AUBEROCHE. 

Alors,  tu  espionnes  papa? 

GERVASSON. 

Il  m'espionne  bien,  lui!  —  A-t-on  dit  des  bêtises,  ce  soir? 

AUBEROCHE. 

Sans  le  faire  exprès.  Nous  avions  le  baron  de  Morannes; 
ra  jetait  un  froid,  à  cause  de  son  aventure  d'aujour- 
d'hui. 

GERVASSON. 

Il  n'a  ])as  voulu  se  battre  pour  sa  femme!  Moi,  je  trouve 
ça  très  chic. 

AUBEROCHE. 

Mais  c'est  la  jolie  baronne  qui  ne  doit  pas  être  con- 
tente! 

G  ERVASSON. 

Je  t'écoutc!  On  prétend  qu'elle  quittera  Paris  demain. 
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AUBEROCHE. 

C'est  pour  quon  la  retienne,  ça.  Je  connais  les  femmes. 
(Allant  à  Gervasson.)  Aie  l'air  clo  mc  conficr  un  secret. 

GERVASSON. 

Pourquoi,  Bobochc? 

AUBEROCHE. 

Voilà  Wilfrid  qui  va  nous  dire  un  mot  dnjle. 

WILFRID,    arrivant. 

J'ai  rencontré  ce  matin  Savenay;  je  lui  ai  même  dit  un 
mot  drôle  qui  l'a  beaucoup  fait  rire.  Nous  parlions  du  tir 
aux  pigeons... 

AUBEROCHE. 

Je  les  connais,  ses  mots  drôles.  Maintenant,  le  papa  la 
Grézette,  prenons  garde.  Il  a  sa  serinette  des  grands  jours, 
il  présente  un  candidat.  Sauve  qui  peut  !  Il  vient  de  notre 
côté  ! 

GERVASSON. 

Oh! 


SCÈNE  II 

Les  Mêmes,  LA  GRÉZETTE. 

LA   GRÉZETTE,    arrivant  par  le  fund. 

Pardon,  mes  jeunes  amis... 

AUBEROCHE. 

Nous  sommes  pinces. 

LA    GRÉZETTE,    à  Gervasson. 

Vous  voterez  pour  mon  candidat,  n'est-ce  pas? 

GERVASSON. 

Des  deux  mains. 
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LA    GRÉZEÏTE. 

Paul  Calmeil,  charmant  garçon,  substitut,  un  peu  mon 
parent. 

AUBE  ROCHE. 

Vous  savez  bien,  papa  la  Grézette,  qu'on  no  vous  a  jamais 
refusé  personne. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  sais  qu'on  a  pour  moi,  dans  notre  cercle,  une  bienveil- 
lance extrême,  et  Calmeil  a  un  autre  parrain  non  moins 
sympathique  à  tous,  Roger  de  Savcnay. 

AUBEROCIIE. 

L'élection  est  sûre. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  la  voudrais  brillante. 

AU  DEROCHE. 

Elle  le  sera. 

LA    GRÉZETTE. 

J'en  accepte  l'augure. 

AU  REROCHE,  à  Wilfriil,  qui  s'avance. 

Tout  à  l'heure,  Wilfrid. 


SCÈMi  III 
Les  Mêmes,  ABEL. 

AliEL,  entrant  par  le  fond,  fredonnant. 

Les  jeux  bleus  à  la  fenêtre, 
Portes  closes  les  yeux  noirs. 

LA    GRÉZETTE,  all.mt  ;i  Ini. 

Mon  jeune  ami... 
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ABEL. 

Mon  bon  la  Grézctte? 

LA    GRÉZETTE. 

Pourquoi  m'avez-vous  poussé  le  coude,  pendant  que  je 
discutais  sur  l'art  musical,  courtoisement  d'ailleurs,  avec 
le  baron  de  Morannes? 

ABEL. 

Vous  lui  souteniez  que  Sganarellc  était  un  type  à  mettre 
en  musique. 

LA    GRÉZETTE. 

C'est  ma  conviction. 

ABEL. 

Parce  que  les  maris  trompés  sont  toujours  comiques. 

LA    GRÉZETTE. 

Précisément. 

ABEL. 

Eh  bien!  et  lui? 

LA    GRÉZETTE. 

Lui?  (Apres  avoir  réfléchi.)  Oh!  oli!  mou  jeune  ami,  je  suis 
désespéré. 

ABEL. 

Je  vous  poussais  le  coude.  Vous  alliez  toujours. 

LA    GRÉZETTE. 

Vous  auriez  dû  m'arréter  en  intervenant  dans  la  dis- 
cussion. 

ABEL. 

Oh  !  moi,  je  ne  discute  jamais  à  table. 

LA    GRÉZETTE. 

Pourquoi,  cher  ami? 

ABEL. 

Parce  que  ce  sont  toujours  ceux  qui  n'ont  pas  faim  oui 
ont  raison. 

III.  14 
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LA    GRÉZETTE. 

J'oublie  toujours  que  ce  pauvre  baron...  Mais  avouez  que 
ce  n'est  pas  un  mari  trompé  comme  les  autres. 

ABEL. 

Il   l'est   plus   que   les   autres,  c'est   ce   qui    le  sauve  du 
ridicule. 

LA    GRÉZETTE. 

Tiens,  oui. 

LE    BARON,    sortant  de  la  salle  à  manger. 

Le  dîner  était  excellent  ce  soir.  Un  cigare. 

BEL  ,    montranl  le  baron  qui  entre  satisfait  comme  un  homme  qui  a  bien  diné. 

Et  vous  voyez  qu'il  ne  s'en  porte  pas  plus  mal. 


SCÈNE  IV 
Les  MÊMES,  LE  BARON. 

LA    GRÉZETTE. 

Mon  cher  baron,  je  me  suis  laissé  entraîner  trop  loin 
peut-être  dans  mes  théories  musicales, 

LE     BARON. 

Pourquoi,  mon  bon  la  Grézette?  —  Vous  vous  êtes  un 
peu  moqué  des  maris;  mais  moi,  je  suis  un  mari  honoraire, 
et  d'ailleurs  j'étais  de  votre  avis. 

LA    GRÉZETTE,  à    Abel,   naïvement. 

C'est  vrai,  au  fait,  il  était  de  mon  avis. 

.\BEL,    riant,    bas. 

Vous  n'avez  plus  qu'à  chercher  un  musicien,  et  tâchez  de 
lui  prouver  que  c'est  imaginaire. 
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LA     GREZETTE.ne   comprenant  pas. 

Imaginaire  ? 

ABEL. 

De  cet  exemple-ci  ressouvenez- vous  bien, 

Et  quand  vous  verriez  tout,  ne  croyez  jamais  rien. 

LA   GIIÉZETTE. 

Je  ne  demande  pas  mieux. 

WILFRID  ,    à  Abel. 

Je  racontais  à  Auberoclie  un  mot  drôle  qui  l'a  beiiucoup 
fait  rire.  Nous  parlions  du  tir  aux  pigeons... 

ABEL. 

Pardon,  Wilfrid.  J"ai  pour  principe  d'hygiène  qu'il  faut 
ménager  sa  rate  en  sortant  de  table. 

W  I  L  F  R I  D  . 

Ah  1  (Courant  à  la  Grézeiu.)  Je  racontais  à  Abel  un  mot  drôle 
qui  l"a  beaucoup  fait  rire.  Nous  parlions... 


SCÈNE    V 
Les   Mêmes,    MAXIME, 

MAXIME,  Tenant  du  fond. 

Détestable  !  épouvantable  !  exécrable  ! 

ABEL. 

C'est  le  doux  Maxime. 

LA     GUÉZETTE. 

Il  ne  paraît  pas  satisfait. 

ABEL. 

Non,  par  extraordinaire. 


248  LE  CLUB 

MAXIME. 

Donnez-moi  le  registre  des  réclamations, 

LA    GUÉZETTE. 

Des  réclamations  !  C'est  que  je  suis  commissaire  do 
semaine. 

ABEL. 

Et  vous  prenez  cela  au  sérieux  ? 

LA    GUÉZETTE. 

Je  suis  l'homme  du  devoir,  moi. 

ABEL,    riant. 

Du  devoir  puéril  et  honnête  ! 

MAXIME. 

Deux  sauces  blanches,  comme  chez  les  Carmélites! 

LA   GRÉZETTE. 

J'aime  mieux  m'en  aller.  Vous  voterez  pour  mon  can- 
didat? 

11  sort. 
WILFRID,    à    Maxime. 

Maxime,  je  vais  vous  dire.., 

M  A  X  I  M  E  . 

Laissez-moi  tranquille.  E[  des  œufs  à  la  neige,  un  entre- 
mets de  1830  ! 

A  li  E  L  . 

Ne  parlons  pas  politique. 

MAXIME,  haussant  les  épaules  avec  colfre. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  on  admet  de  pareils  singes  dans 
une  réunion  de  gens  soi-disiiiil  graves. 

A  I!  E  1. . 

Et  il  est  membre  de  la  société  protectrice  des  animaux! 
C'est  sa  seule  profession  d'ailleurs  ;  il  a  six  mille  francs  de 
rente  pour  tout  potage  ;    il  vit,  grâce  au  club  (n  s'assied  sur  un 
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fauteuil.),  comme  s'il  en  avait  cent  mille,  et  il  n'est  jamais 
content. 

MAXIME. 

Vous  avez  dîné  ici,  Gervasson  ? 

GERVASSON,    assis  à  une  table  de  jeu. 

Non;  c'est  papa.  Moi,  j'ai  dîné  chez  maman.  C'était  mon 
tour  de  garde. 

MAXIME. 

Ah  !  baron,  vous  étiez  en  face  de  moi. 

LE    BARON. 

J'avais  cet  honneur. 

MAXIME. 

Signez-vous  ma  plainte. 

LE   BARON. 

Jamais.  Pourquoi  voulez-vous  que  je  me  plaigne?  Je  me 
trouve  très  bien  ici.  J'ai  de  grands  salons,  parfaitement 
aérés,  des  tapis  moelleux,  des  divans  orientaux,  des  jour- 
naux de  tous  les  coins  du  monde,  une  bibliothèque  superbe, 
une  table  excellente  à  mon  humble  avis,  une  livrée  prin- 
cière  toujours  à  mes  ordres,  sans  compter  les  hommes  d'es- 
prit, les  gens  aimables,  les  joueurs  qui  perdent  galamment 
leur  argent,  et  les  âmes  charitables  qui  se  chargent  d'amuser 
la  galerie.  Mais  rien  ne  vaut  le  club. 

M  A  X  m  E  . 
Si  c'est  pour  vous  une  famille... 

LE    BARON. 

Une  famille  charmante,  à  laquelle  je  ne  dois  rien  et  qui 
n'attend  rien  de  moi. 

GERVASSON. 

Égoïste  1  si  maman  l'entendait! 

MAXIME. 

Très  bien.  Et  toi,  Abel,  signes  tu? 
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ABEL. 

Moi,  je  suis  de  la  grande  catéi;orie  des  satisfaits,  section 
des  gens  qui  digèrent. 

MAXIME. 
Parfaitement!    (Apercevant  Pibrac  qui  parait,  au  fond,  avec  un  air  pro- 

fondémont  ennuyé.)  Ah!  Pibrac!  Vous  avcz  dîné  au  club? 


SCÈNE  VII 

ABEL,    LE    BARON,    MAXIME,    GERVASSON, 
AUBEROCHE,  PIBRAC,  puis  LE  DOCTEUR. 

PIBRAC. 

Oui,  mon  ami,  oui.  J'ai  dîné  au  club,  seul,  à  part,  à  une 
petite  table.  Il  faut  bien  s'amuser,  la  vie  est  si  courte! 

MAXIME. 

Que  pensez-vous  des  sauces  blanches  et  des  œufs  à  la 
neige? 

PIBRAC 

Je  ne  les  ai  pas  remarqués,  cher  ami. 

MAXIME. 

Il  n'y  avait  que  cela. 

PIBRAC,     vivement. 

Mais  je  suis  enchanté,  enchanté,  enchanté. 

AUBEROCHE,    à  une  table  de  jeu. 

Moi,  je  veux  bien  signer  que  les  dîners  du  club  sont 
assommants  et  que  si  l'on  ne  peut  plus  y  dire  de  bêtises, 
j'irai  brouter  ma  salade  en  famille. 
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GERVASSON,  assis  en  lace  de  lui. 

Ne  dis  pas  cela,  Boboche! 

AU DEROCHE. 

Je  le  dis,  ma  vieille  bique! 

MAXIME,    fiTinaut  le  registre  avec  colère. 

Allons!  tout  est  pour  le  mieux  dans  le  meilleur  des  clubs 
seulement,  je  vais  prendre  une  cuisinière,  et  je  mangerai 
chez  moi, 

ABEL. 

Avec  toi-même? 

MAXIME. 

Tu  ras  dit. 

ABEL, 

Quelle  fichue  compagnie! 

MAXIME. 

Va  te  promener  ! 

ABEL, 

Tu  es  trop  bon! 

LE    BAROX, 

Eh  bien,  Abel,  vous  ne  dormez  donc  pas  ce  soir? 

ABEL. 

Non,  baron,  non. 

LE    BARON. 

C'est  que  je  suis  habitué,  moi,  à  vous  voir  dormir  sur  ce 
divan,  pendant  que  je  fume  mon  cigare...  Ça  me  manque- 

ABEL. 

Je  ne  dormirai  plus. 

LE    BARON. 

Avant  le  baccara. 

ABEL. 

Je  ne  jouerai  plus. 

LE    BARON. 

Que  vous  est-il  donc  arrivé  ? 
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A  BEL. 

J'ai  voulu  enlever  Carniinette  au  prince  Ariel. 

LE    BARON. 

Carniinette?  Elle  est  bien  maigre! 

ABEL. 

N'est-ce  pas?  11  ne  faut  pas  pousser  les  choses  à  l'exlrème 
avec  elle,  .le  suis  sur  que  lorsqu'elle  accorde  tout,  il  n'y  a 
plus  rien.  Mais  c'est  un  fétiche. 

LE    BARON. 

Ah! 

ABEL. 

Je  me  présente.  Elle  arrivait  d'Orléans,  je  ne  sais  pas 
pourquoi.  Elle  me  reçoit  bien.  Je  suis  extrêmement  poli. 
J'ai  l'air  de  prendre  au  sérieux  les  petits  mensonges  de 
son  corsage.  Je  deviens  tendre,  elle  sourit.  Je  vais  plus  loin, 
elle  sonne  :  le  prince  paraît. 

LE    BARON. 

11  vous  provoque? 

ABEL. 

Il  n'avait  pas  compris.  Il  me  propose  un  bac,  et  il  me 
gagne  cinq  cents  louis. 

LE    BARON. 

Malepeste  ! 

ABEL. 

Vous  comprenez  que  c'est  un  avertissement  d'en  haut. 
Je  ne  toucherai  pas  à  une  carte  tant  que  je  n'aurai  pas  sub- 
jugué Carminette. 

LE    BARON,    su  levant. 

Mais,  mon  bon  Abel,  si  la  maigreur  sullil,  les  fétiches  ne 
vous  manqueront  pas. 

ABEL. 

Maigre  et  rousse...  de  naissance! 
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LE    lîARON. 

J'ai  connu,  moi,  une  certaine  Palniyre... 

ABEL. 

l'almyre  l'épingle? 

LE    BARON. 

Précisément. 

ABEL. 

Venez  demain  dîner  avec  elle. 

LE    BARON. 

Elle  était  d'une  transparence! 

ABEL. 

Très  rondelette,  maintenant. 

LE    BARON. 

Ah  bah! 

ABEL. 

Elle  vous  contera  ça. 

LE    BARON,    riant. 

J'aime  mieux  vous  croire.  Docteur,  un  écarté. 

LE    DOCTEUR,    traversant  pour  sortir. 

Je  ne  peux  pas  :  j'ai  un  malade. 

LE    BARON. 

Donnez-lui  un  quart  d'heure  de  répit. 

LE   DOCTEUR. 

Une  seule  partie,  alors? 

LE    BARON. 

Une  seule. 

Ils  s'assoient  à  une  table. 


ni.  15 
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SCLNE  VII 
Les  MÈiMES,  CHARLY. 

ABEL. 

Charly?  Je  dois  cinq  conls  luuis  au  prince  ArieL 

C  H  A  15  L  Y . 

Très  bien,  monsieur  le  vicomte. 

ABEL. 

Et  je  voudrais  m'acquitter  ce  soir  même, 

CHARLY. 

Je  comprends.  Je  vais  envoyer  la  sounne  de  la  part  de 
monsieur  le  vicomte. 

ABEL. 

Chez  Carminelle,  rue  Tronciiet,  51. 

CII  AlU.  Y. 

52,  monsieur  k;  vicomte. 

ABEL. 

Vous  la  connaissez? 

en  .VBLY. 

Mademoiselle  Carminelle  me  l'ail  l'honneur  de  me  deman- 
cr  mes  conseils  pour  le  placement  de  ses  valeurs. 

ABEL. 

Vous  devez  être  millionnaire,  vous? 

I   II  A  ULY. 

Monsieur  le  vicomte  se  moque.  J'ai  au  contraire  des  mo- 
ments bien  diiïlciles. 

ABEL. 

Si  j'en  jn^e  par  ce  que  vous  avez  j^agné  avec  moi.i* 
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CHARLY. 

Monsieur  le  vicomte  a  été  excellent.  Aussi  j'ai  une  petite 
ferme  en  Saintonge  qui  porte  son  nom. 

A  13  E  I. . 

Vous  me  comblez! 

CIIAULY. 

Est-ce  que  M.  de  Mauves  est  brouillé  avec  M.  de  Savenay? 

ABEL. 

Pourquoi  me  demandez-vous  cela? 

CIIAULY. 

C'est  que  M.  de  Mauves  est  si  pressé  de  lui  rembourser 
ce  qu'il  a  perdu... 

A  i;  E  L . 

Que  vous  en  concluez  qu'il  y  a  entre  eux  un  motif  de 
querelle. 

CHARLY, 

Je  demande  pardon  à  M.  le  vicomte  d'avoir  l'air  de  l'in- 
terroger. 

ABEL. 

Avoir  l'air  est  adorable! 

GERVASSON. 

Charly,  des  jetons. 

CHARLY. 

A  vos  ordres,  monsieur  Gervasson. 

ABEL. 

Il  est  très  fort,  ce  garçon.  Je  suis  sûr  qu'il  nous  connaît 
tous  mieux  que  nous-mêmes.  Il  a  ilairé  que  Fernand  allait 
faire  le  don  Quichotte  pour  sauver  l'amour-propre  de  ma- 
dame de  Morannes.  Le  mari  ne  veut  pas  se  battre  :  Fernand 
prendra  la  place  du  mari,  Poussera-t-il  la  naïveté  jusque-là? 
Chez  les  gens  naturellement  naïfs  comme  Pibrac,  la  naïveté 
a  ses  bornes;  chez  les  autres,  elle  n'en  a  pas.  Ah!  que  les 
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sottes  amours  font  de  sottes  gens!  Parlez-moi  de  cet  hon- 
nête Pibrac  qui  lit  vertueusement,  (ii  va  à  pibrac,  qui  est  assis, 
une  brochure  à  la  main.)  Pibrac.  mou  bon  Pibrac,  vous  lisez  la 
Revue  des  Deux  Mondes? 

PIBRAC. 

Non,  mon  ami,  non. 

ABEL. 

Vous  la  tenez. 

PIBRAC,   se  levant. 

Ah!  oui!  c'est  vrai,  mais  j'ai  l'esprit  ailleurs. 

ABEL. 

Ce  n'est  pas  bote,  ça! 

PIBRAC. 

Je  voudrais  vous  demander  un  service. 

ABEL. 

Parlez,  cher  ami. 

PIBRAC. 

Donnez-moi  l'adresse  d'une  femme  aimable. 

ABEL,    étonné. 

Vous  dites  ? 

PIBRAC. 

Je  dis  :  donnez-moi  l'adresse  d'une  femme  aimable. 

ABEL. 

Laquelle? 

1'  I  B  R  A  c . 

Quelconque,  mais  aimable. 

ABEL. 

Que  voulez-vous  en  faire? 

PIBRAC. 

J'irai  chez  elle. 

ABEL. 

Avec  cet  air-là? 
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PIBRAC. 

Avec  cet  air- là. 

ABEL. 

Pour  la  porter  en  terre,  alors? 
p  I B  r'a  c . 
Pour  la  porter...  non.  Connaissez-vous  la  petite  Tourne- 
sol, des  Bouffes? 

ABEL. 

Charmante  ! 

PIBUAC. 

Est-elle  libre? 

ABEL. 

Elle  l'est  trop. 

PIBRAC. 

C'est  ce  qu'il  me  faut.  .Je  vais  lui  écrire  sur  du  papier  à 
en-tête  du  cercle,  pour  me  poser. 

ABEL,    le   regardant  avec   étonnenient. 

Ah  çà!  Pibrac,  qu'est-ce  qui  vous  prend? 

PIBRAC. 

Je  ne  veux  plus  être  vertueux. 

ABEL. 

Pourquoi  donc? 

PIBRAC. 

Ça  ne  me  réussit  pas. 

ABEL. 

Ah  ])ah  ! 

PIBRAC. 

Ce  soir,  je  rentre  chez  moi  à  sept  heures,  madame  de 
Pibrac  était  assise... 

ABEL. 

Elle  est  charmante,  madame  de  Pibrac. 
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PIBRAC. 

Vous  trouvez  ?  Vous  êtes  bien  bon,  —  Je  m'avance 
pour  l'embrasser  :  elle  se  dresse  comme  une  statue, 
passe  sans  me  regarder,  s'arrête  à  la  porte,  fait  un  geste 
comme  pour  m'asperger  d'eau  bénite,  et  s'en  va.  Je  la 
rattrape  dans  l'antichambre,  elle  prend  la  pose  de 
Maubant  dans  Rome  vaincue  et  me  jette  ces  mots  : 
«  J'espérais,  monsieur,  que  vous  auriez  compris  mon  si- 
lence. »  Elle  veut  que  je  comprenne  son  silence,  mainte- 
nant. Elle  refait  son  geste,  toc,  toc!  et  disparaît.  J'at- 
tends ;  elle  ne  revient  pas.  Je  m'informe.  «  Madame  dîne 
chez  sa  mère.  »  Je  prends  mon  chapeau  et  me  voilà.  C'est 
fini,  fini,  fini!...  J'ai  dîné  au  club;  on  y  est  très  bien.  Je 
m'y  amuserai,  j'y  jouerai,  et  je  passerai  les  nuits  chez 
Bignon  avec  des  femmes. 

ABEL. 

Grandes  ou  petites? 

PIBH  AC. 

Petites  et  grandes,  de  toutes  les  dimensions. 

ABEL. 

Gourmand! 

PIBRAC. 

Je  vais  écrire  t(jut  de  suite.  J'ai  hâte  de  tromper  ma 
femme. 

ABEL. 

Comme  c'est  nature  ! 

p  I B  H  A  c; . 
Je  vais  écrire,  et  après... 

ABEL. 

Après?  Vous  n'aurez  plus  <|u'à  être  éloquent. 

PIBRAC,    rcmoninni. 

Je  le  serai.  (Rrvonant  à  Aboi.)  Elle  me  trouvera  peut-être 
bête  en  commençant;  que  lui  dirai-jc  pour  l'aborder? 
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ABEL. 

Vous  lui  direz  :  Te  voilà  donc,  ma  jolie  poulette? 

P I  I!  R  A  c . 

Comme  ça,  en  débutant? 

ABEL. 

Il  faut  se  poser  tout  de  suite  en  homme  du  monde. 

PIBRAC. 

Parfaitement!  Te  voilà  donc,  ma  jolie  poulette? 

ABEL. 

En  lui  passant  la  main  sous  le  menton. 

PIBRAC. 

Vous  croyez? 

ABEL. 

Il   y   a   des   variantes   :    mais   c'est   toujours   la   même 
chose. 

PI?RAC. 

Très  bien.   Mademoiselle  Tournesol,  aux  Bouffes...  per- 
sonnelle. 

ABEL. 

Oh!  personnelle! 

PIBRAC. 

Elle  a  peut-être  sa  mère? 

ABEL,    riant. 

Je  l'oubliais. 

Pibrac  va  s'asseoir  au  fond. 
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SCÈNE  VllI 
Les  Mêmes,  LA  GRÉZETTE. 

LA   GRÉZETTE,    entrant. 

Eh  bien  !  Maxime  est-il  calmé  ? 

ABEL. 

Il  en  a  l'air. 

LA  GRÉZETTE. 

S'il  est  calmé,  je  peux  lui  serrer  la  main. 

MAXIME,    à   qui    on   a   remis   une   lettre. 

Allons,  bon!  allons,  bien!  la  double  enveloppe.  Ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  une  enveloppe  à  déchiqueter. 
Vous  avez  imaginé  d'en  ajouter  une  autre,  vous. 

LA   GRÉZETTE. 

C'est  une  idée  qui  m'était  venue,  cher  ami.  J'en  ai 
parlé.  Elle  a  été  adoptée. 

A  u  E  L  . 

Soyez-en  fier,  la  Grézctte!  C'est  une  idée  admirable, 
grande  et  simple,  comme  tout  ce  qui  est  grand.  Un 
exemple  :  madame  do  la  Grézetle... 

LA   GRÉZETTE. 

Je  ne  suis  pas  marié,  cher  ami. 

ABEL. 

Vous  pourriez  l'être.  Madame  de  la  Grézctte  envoie  au 
club  un  billet  doux  à  Abel  de  IJurn,  ici  présent.  Très  bien. 
Mais  en  prenant  votre  chapeau,  vous  reconnaissez  dans 
mon  casier  l'écriture  de  votre  femme. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  ne  suis  pas  marié,  cher  ami. 


ACTE  DEUXIÈME  261 

ABEL. 
Vous   pourriez   l'être.   Il   faudrait  s'eut r'égorger!  tandis 
que,  grâce  à  la  seconde  enveloppe,  toutes  les  adresses  étant 
de  la  même  écriture,.. 

MAXIME. 

On  met  une  heure  à  apprendre  que  Zoé  va  poser  pour  un 
portrait  de  iamille  à  Asnières. 

ABEL. 

Oui,  mais  je  reste  l'ami  de  la  Grézetle  et  de  sa  femme. 

LAGRÉZETTE. 

Je  n'en  ai  pas. 

ABEL. 

Je  le  regrette. 

MAXIME. 

Et  s'il  y  a  erreur  ? 

LA    GRÉZEïTE. 

Il  n'y  a  jamais  d'erreur. 

LE    BARON,    entrant. 

Qui  est-ce  qui  a  été  chargé  du  service  de  la  double  en- 
veloppe, aujoui'd'hui  ? 

LA    GRÉZETTE. 

Pourquoi,  cher  ami? 

LE    BARON. 

Parce  que  voici  un  petit  billot  qui  se  trompe  du  tout  au 
tout  en  venant  à  moi. 

MAXIME. 

Eh  bien,  la  Grézette,  eh  bien,  vous  voyez? 

LA    GRÉZETTE,    allant  au  baron. 

Il  faut  donc  qu'une  similitude  de  noms  bien  extraordi- 
naire... 

LE    BARON,    lui  montrant  l'aOrcsse. 

Que  lisez-vous  là? 

15. 
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LA    GRÉZETTE. 

Baron  de  Morannes. 

LE    BARON,    lui  présentant  la  seconde  enveloppe. 

Et  là? 

LA    GRÉZETTE,    lisant. 

Roger  de  Savenay.  C'est  inouï  !  Il  esl  probable  que  vous 
recevez  souvent  des  lettres  de  la  même  écrilure. 

LE    BARON. 

J'en  ai  reçu  assez  souvent. 

LA    GRÉZETTE, 

Tout  s'explique. 

LE    BARON. 

Mais  pas  depuis  trois  ans. 

LA    GRÉZETTE,    aliuri. 

Ah  !  ah  !  Cependant  Contran  est  d'une  exactitude... 

LE    BARON. 

C'est  Contran,  mon  ancien  valet  de  chambre  !  Aloi's  n'en 
parlons  plus,  c'est  de  bonne  guerre. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  remettrai  la  lettre  à  Savenay.  Je  l'attends. 

LE    BARON. 

.lo  la  lui  remettrai  moi-mrmc. 

Il  laisse  la  Givzellr  inteilo((ii(5. 
LA    GRÉZETTE,    se  précipitant  vers  Abel. 

Oh  !  mon  jcunt^  ami  !  ,Io  suis  désespéré. 

ABEL. 

Naturellement. 

LA    GRÉZETTE. 

Madame  de  Morannes  a  écrit  à  Savenay. 

ABEL. 

J'ai  bien  compris. 
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LA    GRHZETTE. 

Et  on  a  remis  la  lettre  au  mari. 


Je  l'ai  bien  vu. 
Ciel! 
Quoi? 
Voici  Roi^er. 


ABEL, 


LA  GREZETTE, 


ABEL. 


LA  GREZETTE, 


ABEL. 

Il  va  tomber  à  pic,  en  face  du  baron.  Tableau  ! 

LA    GREZETTE. 

Asseyons-nous  à  cette  table,  et  ayons  l'air  de  jouer,  pour 
intervenir  en  temps  opportun. 

ABEL. 

Mais  je  ne  joue  plus. 

LA    GREZETTE. 

C'est  égal. 

ABEL. 

Un  simple  écarté,  alors?  A  deux  louis. 

LA    GREZETTE. 

Si  vous  voulez. 

ABEL. 

Je  vais  le  mettre  sur  la  paille. 

Ils  s'asseoient  à  une  table.    En  apercevant  Roger,  le  baron  va  au-devant 
de  lui. 
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SCÈNE  IX 
Les  Mêmes,  ROGER. 

nOGER,   entrant  par  la  gauche. 

Vous  me  prévenez,  monsieur  de  Morannes. 

LE    BARON. 

Je  ne  sais,  monsieur  de  Savenay,  ce  que  vous  avez  pensé 
de  mon  attitude. 

ROGER. 

J'ai  pensé,  baron,  qu'après  six  duels  maliieureux  pour 
vous  ou  pour  les  autres,  surtout  pour  les  autres,  vous 
pouviez  vous  contenter  d'être  spirituel  au  septième. 

LE    BARON,    souriant. 

Vous  êtes  trop  indulgent. 

u  0  G  E  R  . 
Quant  à  moi,  je  ne  pouvais  pas  me  montrer  plus  royaliste 
que  le  roi. 

LE    lîARON. 

11  est  impossible  de  se  mieux  comprendre,  (iiés  simplement.) 
J'ai  à  vous  restituer  une  lettre  qui  m'a  été  remise  par 
erreur. 

u  s'éloigne  à  druite. 
ROGER,    dC'cliininl  Tenveloppc  et  courant  à  la  signature. 
Ah  !   (u  s'arrête  embarrassé,  sans  lire.)    Voilà    UU    billet  doQt  je  ne 

connais  encore  que  la  signature,  et  qui  me  gène  déjà  terri- 
blement. 

LE     liARON. 

Est-ce  itarce  qu'il  a  passé  p;u'  mes  mains? 
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ROGER. 

Oui  et  non.  Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  le  lire 
ensemble. 

LE   BARON,  vivement,    en  remontant. 

Je  m'y  refuse  tout  à  fait. 

ROGER,    souriant. 

Vous  savez  d'où  il  vient.  Permettez-moi  d'insister.  Nous 
ne  devons  pas  laisser  d'ombre  sur  une  situation  comme  la 
nôtre.  J'ai  affirmé  que  je  n'avais  pas  reconnu  le  domino  qui 
a  motivé  cette  querelle.  Vous  allez  probablement  en  avoir 
la  preuve.  Je  vous  supplie  de  lire  avec  moi.  (n  iit.) 
«  Jamais,  monsieur,  un  galant  homme  n'a  souffert  qu'on 
insultât  une  femme  à  son  bras;  tout  le  monde  trouvera 
étrange  qu'après  avoir  pris  ma  défense  comme  vous  le  de- 
viez, vous  vous  rendiez  complice  maintenant  d'un  outrage 
sanglant,  en  acceptant  les  excuses  inqualifiables  de  M.  de 
Morannes.  » 

LE    BARON. 

Elle  veut  que  nous  nous  battions. 

ROGER. 

Il  parait  bien,  (continuant.)  «  Je  sais  que  depuis  quelques 
semaines  la  vie  doit  vous  paraître  plus  douce  et  plus  pré- 
cieuse que  jamais.  » 

LE    BARON. 

Une  perfidie? 

ROGER. 

Rassurez-vous  :  elle  est  très  mal  renseignée,  (continuant.) 
«  Aussi  me  serais-je  abstenue  de  vous  écrire,  si  je  n'avais 
une  foi  absolue  dans  les  sentiments  chevaleresques  qu'on 
vous  prête.  N'est-ce  pas  le  moment  de  soutenir  cette  bril- 
lante réputation?  Quoi  qu'il  arrive,  je  vous  jure  que  je 
serai  vengée.  »  (souriant.)  Ai-je  besoin  d'ajouter,  baron,  que 
ce  n'est  pas  un  billet  doux? 
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LE    BA  BON. 

C'est  une  sommation  avec  menace,  et  elle  se  vengera, 
comme  elle  le  dit.  Pas  sur  moi,  qu'elle  sait  très  cuirassé^ 
mais  sur  vous. 

ROGER. 

Comme  il  faut  toujours  répondre  à  une  femme,  je  vais 
écrire  que  j"ai  confié  le  soin  de  mon  honneur  à  mes  té- 
moins, et  que  je  n'ai  plus  ni  à  approuver,  ni  à  blâmer  ce 
qu'ils  ont  fait. 

LE    BARON. 

On  ne  peut  mieux  dire,  mais  vous  ne  l'aurez  pas  désar- 
mée. Soyez  prudent. 

ROGER. 

Je  vous  répète,  mon  cher  baron,  que  je  n'ai  rien  à 
redouter,  ni  pour  moi,  ni  pour  d'autres,  malheureusement. 

LE   BARON. 

Vous  ne  connaissez  pas  cette  bonne  madame  de  Mo- 
rannes.  Je  vous  jure  que  j'aurais  mieux  fait  de  vous  donner 
un  coup  d'épée  en  pleine  poitrine,  que  de  vous  exposer  à 
ses  rancunes,  et  voilà  qu'il  me  prend  des  remords.  Voulez- 
vous  que  nous  nous  battions  ? 

ROGER. 

A  présent,  baron,  moins  que  jamais,  et  je  vous  prie  de 
me  regarder  comme  votre  ami  le  plus  dévoué. 

LE    BARON. 

Monsieur  de  Savcnay,  vous  êles  le  plus  galant  homme  que 
je  connaisse. 

Ils  se  donnent  une  poignée  de   main  très  cordiale,  et  se  séparent. 
Roger  ya  au  fond, 
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SCÈNE  X 

Les  Mkmes,  moins  ROGER,  puis  WILFRID. 

LA   GRÉZETTE,  étonné. 

Ah! 

ABEL. 

Le  roi! 

LA   GRÉZETTE. 

Mon  jeune  ami,  je  suis  stupéfait. 

ABEL. 

Atout,  atout,  et  atout!  Deux  et  trois  font  cinq.   Conti- 
auons-nous? 

LA     GRÉZETTE. 

Mais  non,  mais  non,  nous  ne  continuons  pas.  Je  suis 
"avi. 

ABEL. 

Eh  bien,  c'est  dix  louis. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  suis  ravi.  Ah!  oui!  (n  le  paie.)  Tout  s'est  bien  passé, 
fe  vais  féhciter  Roger. 

WILFRID,  venant   du  foml. 

Laissez- moi  vous  dire  un  mot  drôle. 

ABEL. 

Stop!  stop!  Wilfrid!  ne  dites  pas  votre  mot  à  la  Grézette. 

WILFRID. 

Pourquoi,  cher  ami  ? 

ABEL. 

Parce  que  c'est  lui  qui  l'a  fait. 
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LA     GRÉZETTE. 

Le  mot  sur  le  tir  aux  pigeons?  Il  est  spirituel,  n'est-ce 
pas?  (a  -fliifrid.)  Je  vais  vous  le  dire. 

W I  L  F  R  I  D  . 

C'est  inutile. 

LA  GRÉZETTE. 

Si'  si!  On  parlait  du  tir  aux  pigeons... 

WILFRID. 

Je  le  sais,  merci. 

n  s'enfuil. 
LA    GRÉZETTE,  à  Pibrac  qu'il  ramine. 

Je  vais  le  dire  à  Pibrac. 

UN    VALET. 

On  demande  M.  de  la  Grézette. 

LA   GRÉZETTE. 

On?...  Qui,  un? 

LE   VALET. 

J'ai  riiabitudc  de  dire  :  une  personne,  quand  c'est   une 
dame.  Je  dis  :  on,  (juand  elle  est  voilée. 

LA   GRÉZETTE,  étonné. 

Ah! 

ABEL. 

Eh!  eh!  papa  la  Grézette  ! 

TOUS. 

Eh  ! ch ! 

LA    GRÉZETTE. 

Je  ne  suis  pas  moins  surjn-is  que  vous. 

A  n  E  L . 
Allez,  abominable  la  Grézette  ! 

LA    GRÉZETTE. 

Quoi? 

ABEL. 

Allez,  et  soyez  heureux  ! 


ACTE  DEUXIÈME  269 

LA     GRÉZETTE. 

Oh  !  mon  jeune  ami  !  Oh  !  pouvez-vous  supposer  ? 

Il  sort  à  gauche. 
ABEL. 

C'est  qu'il  s'en  défend,  ce  pudibond  de  la  Grézette... 

GERVASSON. 

Docteur,  le  billard  est  libre. 

LE      DOCTEUR. 

Je  ne  peux  pas  :  j'ai  un  malade. 

GERVASSON. 

Il  mourra  toujours  assez  tôt. 

LE     DOCTEUR. 

Une  seule  partie,  alors  ? 

GERVASSON. 

Une  seule. 

LE    DOCTEUR. 

Nous  jouons  une  boîte  de  cigares? 

GERVASSON. 

Comme  toujours. 

AU  DEROCHE. 

Va,  ma  vieille  bique  1  Va  perdre  ta  boîte  quotidienne. 

GERVASSON. 

Mais  c'est  vrai,  au  fait  !  Je  ne  gagne  jamais. 

Le  doctuur  ot  Gervasson  voiil  au  billard. 
ABEL,    à    Pibrac. 

Qu'avez-vous  là  ? 

PIBRAC. 

Sa  photographie. 

ABEL. 

De  qui  ? 
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PIBRAC. 
De  la  petite  Tournesol.  Je  l'ai  achetée  en  passant,  pour 
m'habituer. 

A  B  E  L  . 

Eh  !  eh  !  un  peu  décolletéo  ! 

PIBRAC. 

C'est  exprès. 

W  I  L  F  R  I  D  . 

Je  vais  vous  dire... 

LA  GRÉZETTE.  revenant. 

Ah  !  mes  cliers  amis,  je  suis  bouleversé. 

ABEL. 

Alors,  la  dame  voilée... 

LA     GRÉZETTE. 

C'était  madame  de  Pibrac. 

p  I B  n  A   . 
Ma  femme  ! 

LA    GR?:ZETTE. 

Attendez  donc,  cher  ami. 

PIBRAC. 

Voilée  ! 

LA    GRÉZETTE. 

Attendez  donc.  Elle  venait  me  prévenir  qu'elle  donnera  sa 
démission  de  dame  patronnessc  avec  douze  de  ses  amies, 
un  désastre!  si  nous  ne  rayons  pas  de  notre  liste  une  per- 
sonne... 

A  B  E  L  . 
Elh^  y  lient. 

LA  GRÉZETTE. 

Charmante  d'ailleurs,  dont  la  situation,  en  ce  moment 
surtout,  est  délicate,  madame.... 

I.e  baron  se  lève.  —  LaCrùzclte  i|iii  ne  Pavait  pas  vu,  resle  inlerdit. 
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LE   BARON. 

Je  ne  voulais  pas  vous  interrompre,  la  Grézette 

LA    GRÉZETTE,   interloqué. 

Moi...  mais...  je...  je...  parlais. 

LE     BARON,    souriant. 

Continuez. 

LA    GRÉZETTE. 

Oui,  mon  cher  baron,  certainement  ;  mais  cela  n'a  au- 
cune importance. 

LE    BARON. 

Si,  la  Grézette,  si,  tout  ce  que  vous  dites  a  de  l'importance, 
ilais  vous  m'excuserez  ;  je  vois  qu'on  m'attend  dans  l'autre 
;alon  pour  faire  un  mort. 

11  sort  tranquillement. 
A  B  E  L  . 

Un  mort,  c'est  en  situation, 

LA    GRÉZETTE. 

Ah  !  mes  amis,  ah  !  mes  chers  amis,  je  n'ai  plus  une 
;outte  de  sang  dans  les  veines. 

AREL. 

Remettez-vous,  la  Grézette. 

LA     GRÉZETTE. 

.l 'allais  parler  de  sa  femme. 

ABEL. 

Il  l'a  bien  compris. 

LA    GRÉZETTE,  avec  effroi. 

Vous  croyez  qu'il  a  compris  ? 

ABEL. 

Voyez  comme  il  s'en  va.  Vous  pouvez  parler  maintenant, 
e  vous  jure  qu'il  n'écoutera  pas. 

LA     GRÉZETTE. 

.Te  ne  sais  plus  ce  que  je  disais.    Ah!   j'espère,  mon  bon 
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Pibrac,  que  vous  voudrez  bien  user  de  votre  influence  sui 
votre  femme... 

PIBRAC. 

Mon  influence  !  Elle  est  jolie,  mon  influence. 

LA    GRÉZETTE. 

Il  serait  bien  difficile  maintenant  de  rayer  mad... 

Il  baisse  la  voix  cl  regarde  autour  df  lui. 
A  B  E  L  . 

11  fait  le  mort. 

LA     GKÉZETTE,     baissant   la  voix. 

La  dame  patronnesse  en  question. 

A  BEL,    bas. 

D'autant  que  vous  vous  feriez  de  Fernand  un  cnnem 
mortel. 

LA    GRÉZETTE,    effrayé. 

Vous  croyez  ? 

ABEL. 

Je  vous  préviens  charitablement. 

LA    GRÉZETTE 

Ah!  Fernand  est?...  Merci,  mon  bon  ami,  merci. 

l'IBRAC,    à   la  Grézetle. 

Je  dois  vous  dire  seulement  que  si  vous  ne  donnez  pai 
satisfaction  à  madame  de  Pii)rac,  elle  me  forcera  à  y  voii 
une  injure  personnelle. 

LA    GRÉZETTE. 

Oh  !  Pibrac  !  mon  excellent  Pibrac  ! 

PIBRAC. 

Et  ce  n'est  pas  au  moment  où  je  trompe  ma  femme  qu< 
j'hésiterais  à  la  défendre. 

LA    GRÉZETTE. 

Ah!  vous  trompez  votre  femme?  Que  faire,  alors?  qu{ 
faire  ?  Un  conseil,  cher  ami,  un  conseil. 
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ABEL. 

Je  vais  vous  en  dunncr  un.  N'introduisez  jamais  de 
emmes  dans  un  club,  même  celles  du  meilleur  monde, 
nême  dans  un  but  de  charité. 

LA    GRÉZETTE. 

Mais  c'est  fait. 

ABEL. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix... 

LA   GRÉZETTE,  se  sauvant. 

Vous  ne  me  répondez  pas. 

ABEL,    le  suivant. 

Deux  coqs  vivaient  en  paix,  une  poule  survint... 

GERVASSON,    revenant. 

Eh  bien  !  j'ai  perdu  ma  boite  de  cigares. 

AUBE ROCHE. 

Parbleu  !  Veux-tu  venir  avec  moi  ? 

GERVASSON. 

Oi^i  vas-tu  ? 

A  U  D  E  R  0  C II  E  . 

Dans  le  monde. 

GERVASSON. 

Oh  !  mon  pauvre  chien  !  Tu  y  es  donc  condamné? 

AUBEROCIIE. 

Oui.  Je  vais  déposer  ma  mère  et  ma  sœur  sur  une  ban- 
quette chez  les  Savenay,  et  puis  je  m'esquive  et  je  reviens. 

GERVASSON. 

Moi,  je  vais  passer  au  Betting,  voir  la  cote. 

AUBEROCIIE. 

Je  t'y  conduis,  (a  Pibrac.)  Voilà  un  journal  qui  doit  bien 
VOUS  intéresser? 
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PIBRAC. 

Enormément. 

AUBEROCIIE,    à    Gervasson. 

11  le  lit  à  l'en  vers  :  il  est  étonnant. 

Ils  sorU'iil  à  gauche. 


SCÈNE  XI 
PIBRAC,  ROGER,  puis  ABEL. 

ROGER,  qui  est  entré  par  le  fond. 

Que  fais-tu  au  club,  Pibrac  ? 

l'IBRAC. 

Tu  vois,  mon  ami,  je  m"amuse. 

ROGER. 

J'ai  passé  cliez  toi. 

PIBRAC. 

Tu  avais  à  me  parler  ? 

R  0  G  K  R . 

J'avais  abs(,ilumenl  besoin  de  te  voii-  ce  soir. 

PIBRAC, 

Pourquoi  donc  ? 

ROGER. 

Je  rjuitlc  Paris  demain. 

PIliRAC. 

Elle  l"u  mal  l'eru. 

ROGER. 

Elle  m"a  simplement  mis  à  la  porto. 

l'I  liU  AC. 

Très  bien.  Elle  ne  va  pas  au  bal  cbez  la  bellc-sœur. 
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ROGER. 

Elle  a  résisté  à  toutes  mes  prières . 

PIBRAC. 

Bravo  ! 

ROGER,  avec  rage. 

Elle  veut  passer  sa  soirée  en  tête  à  tète  avec  M.  de  Mauves. 

PIBRAC,    enthousiasmé. 

Ah  !  brave  femme  !  ah  !  honnête  femme  !  quelle  leçon 
our  moi  !  Elle  a  un  mari  qui  la  néglige,  qui  la  trompe, 
ui  la  ruine...  et  elle  l'aime. 

ROGER,    de  même. 

Elle  ladore.  Si  tu  avais  vu  comme  elle  est  allée  se  jeter 
ans  ses  bras  devant  moi  !  si  tu  avais  entendu  de  quel  ton 
lie  ma  dit  qu'elle  l'aimait  !  et  comme  elle  a  bien  voulu  me 
rouver  que  je  lui  suis  indifférent,  moi  !  Ah  !  ne  parlons 
lus  de  cela,  il  faut  que  j'oublie,  il  faut  que  je  m'étourdisse, 
[  faut  que  je  parte. 

PIBRAC. 

Pars  !  Tu  fais  bien.  Où  vas-tu  ? 

ROGER. 

Je  vais  visiter  l'intérieur  de  l'Afrique. 

PIBRAC,    faisant  un  bond. 


Hein  ? 

Vous  ? 

A  B  E  L ,  qui  passait 

Oui. 

ROGER. 

Pourquoi  '? 

A  BEL. 

ROGER. 

Parce  que 

rexistcncc  m'ennuie. 

ABEL. 

Ah  !  ah  ! 
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K  0  G  E  U . 

Autrefois  on  se  faisait  trappiste.  Mais  nous  avons  tout 
compliqué.  Je  remonterai  le  Zanzibar,  je  visiterai  les  gorges 
de  Cabrabasa,  le  lac  Tanganjka  et  je  découvrirai  des  pays 
inconnus. 

A  B  E  L  . 

Vous  vous  arrêterez  à  Marseille. 

ROGER. 

No  croyez  pas  cela.  J"ai  bouclé  ma  valise  et  réglé  mes 
affaires. 

PIBRAC. 

Mais  ce  sont  de  vrais  adieux. 

ROGER. 

De  vrais  adieux. 

ABEL. 

C'est  qu'il  le  croit  ! 

r  1  Li  R  \  G. 

Il  m'émeut,  cet  animal-là  !  Je  t'accompagnerai  à  la  gare. 

ABEL. 

Quel  cœur! 

ROGER. 

Je  prendrai  l'express  du  malin,  jai  quelques  personnes  à 
voir  encore  avant  de  partir. 

A  B  E  r, . 
Ah!  Vous  vous  arrêterez  à  Fontainebleau. 

ROGER. 

Vous  ne  serez  donc  jamais  sérieux,  vous? 

ABEL. 

Je  me  réserve. 

ROGER. 

Pour  vos  héritiers? 
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ABEL. 

Si  je  peux . 

P  I B  R  A  C  . 

La  nuit  te  paraîtra  longue,  je  ne  te  quitterai  pas. 

ROGER. 

Je  te  remercie.  Je  jouerai,  je  m'étourdirai,  je  tuerai  le 
temps.  Je  souperai  avec  Nadège,  Palmyrc,  Tournesol... 

ABEL. 

Tournesol!  Oh!  non,  non,  pas  Tournesol! 

ROGER. 

Pourquoi  donc? 

ABEL  . 

Pibrac  l'a  déjà  retenue. 

ROGER,  étonnO. 

Pibrac? 

PIBRAC,  embarrassé. 

Oui,  cela  t'étonne? 

ROGER. 

Un  peu,  je  l'avoue.  Je  te  cède  volontiers  mademoiselle 
Tournesol  ;  seulement,  je  te  préviens  qu'elle  ne  vaut  pas 
madame  de  Pibrac. 

PIBRAC,  furieux. 

Je  te  prie  de  réfléchir  à  tes  comparaisons  :  tu  ne  respectes 
rien. 

ROGER. 

Eh  bien  !  et  toi  ?  T'imagines-tu  que  la  petite  Tournesol  va 
t'olfrir  quelque  chose  à  respecter?  Tu  es  né  vertueux,  tu 
mourras  vertueux,  et  tu  n'auras  eu  aucun  mérite.  Rentre 
chez  toi  et  adore  ta  femme. 

PIBRAC 

Elle  n'y  est  pas. 

m.  16 
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ROGER. 

Eh  bien!  adore  tes  chenets.  Les  chenets  du  ioycv  con- 
jugal! que  de  gens  n'ont  jamais  aimé  autre  cliose!  Et  ils 
sont  heureux,  ces  idiots.  Je  ne  dis  pas  cela  pour  toi. 

PIBRAC. 

Et  tu  lais  bien. 

ROGER,   allant   à   la  salle   de  billard. 

Ce  n'est  pas  encore  l'heure  du  baccara,  je  vais  jouer  au 
billard,  (a  la  orézette  qui  passait.)  La  Grézetttc,  une  partie  de 
billard. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  ne  sais  pas  jouer,  cher  ami. 

ROGER. 

Raison  de  plus. 


SCÈNE  XII 

PIBRAC,  ABEL,  puis  MAXIME,  GE.RVASSON, 
LE  DOCTEUR,  WILFRID. 

PIBRAC. 

Et  tu  fais  bien.  Non,  je  ne  veux  plus  adorer  des  chenets, 
je  veux  collectionner  des  cocottes,  comme  vous. 

n  Be  heurte  à  Maxime. 
MAXIME. 

Comment,  comme  moi! 

l'IlîUAC. 

Je  parle  en  général.   (Eni.ee  ,iu  domesii.iue.)  11   me  tarde  d'y 
êlre  :  Te  voilà  donc,  ma  jolie  poulette? 

MAXIME,  étonné. 

A  (jui  en  a-t-il  ? 
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UN  VALET. 

On  demande  monsieur  de  Pibrac. 

p  I  B  n  A  c . 
Ah!  On,  dans  le  langage  de  ce  valet,  veut  dire  une  femme 
voilée,  c'est  elle  ! 

GERVASSON,  rentrant. 

Très  voilée,  mais  très  chic,  Pibrac. 

M  A  X I  M  E . 

Qui  est-ce  donc? 

ABEL. 

Mademoiselle  Tournesol. 

GERVASSON. 

Je  ne  lai  pas  reconnue. 

ABEL. 

Pibrac  est  en  bonne  fortune. 

PIBRAC. 

Oui,  mes  excellents  bons,  oui,  je  suis  en  bonne  fortune. 

A  BEL. 

Modérez-vous;  le  protecteur  en  titre  joue  aux  échecs. 

PIBRAC. 

Alors,  je  l'enlève  à  quelqu'un!  c'est  adorable!  adorable! 
Te  voilà  donc,  ma  jolie  poulette? 

Il  sort  à  gauche,  on  passant  la  main  sous  le  menton  de  Gervasson. 
ABEL,  liant. 

Oij  s"arrôtera-t-il  maintenant? 

MAXIME. 

Vous  imaginez- vous  le   naïf  Pibrac    dans  les  mains  do 
Tournesol? 

ABEL. 

Je  m'imagine  bien  moins  Tournesol    dans  les   mains  de 
Pibrac. 
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GERVASSON,  montrant  les  joueurs  d'échecs. 

Ils  entendent. 

ABEL. 

Non,  ils  sont  empaillés. 

LE  DOCTEUR,  snsseyant   à    une   lable   do  jeu. 

Valet  de  pied,  un  grog  américain  et  du  feu. 

WILFRID. 

Vous  avez  écrit  un  livre  contre  le  tabac. 

LE   DOCTEUR. 

Irréfutable. 

WILFRID. 

Et  vous  fumez? 

LE    DOCTEUR. 

Jamais,  comme  médecin. 

WILFR       . 

Je  suis  fixé. 

ABEL. 

Docteur,  il  me  semble  que  j'ai  un  rhumatisme  à  répaule 
gauche. 

LE     DOCTEUR. 

Du  salicylate. 

ABEL. 

Vous  croyez  que  ça  guérit? 

LE  DOCTEUR. 

Non. 

ABEL. 

Alors,  pourquoi  l'ordonnez-vous  ? 

LE     DOCTEUR. 

Je  l'use. 

ABEL. 

Je  garde  mon  rhumatisme,  (pibmc  revient.)  Déjà? 

Le  domestiiiuc  apporte  un  grog  au  docteur. 
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PIBRAC. 

Ah  !  mon  ami,  quelle  aventure  ! 

ABEL. 

Tournesol  a  été  sévère  ? 

PIBRAC. 

J'étais  parti  plein  d'audace;  je  vois  une  petite  femme 
bien  emmitouflée.  Je  m'avance,  la  bouche  en  cœur..o 
«  Te  voilà  donc,  ma  jolie  poulette?  »  Le  voile  se  relève, 
c'était  ma  femme  !...  c'était  ma  femme  ! 

ABEL. 

Madame  de  Pibrac!  vous  lui  avez  dit?... 

PIBRAC. 

Te  voilà  donc,  ma  jolie  poulette?  La  phrase  que  vous 
m'aviez  apprise,  en  lui  passant  la  main  sous  le  menton. 

ABEL. 

Oh  !  mon  pauvre  Pibrac.  Et  comment  êtes-vous  sorti  de 
ce  faux  pas  ? 

PIBRAC. 

Je  n'en  suis  pas  sorti.  Je  suis  resté  pétrifié. 

ABEL. 

Et  elle? 

PIBRAC. 

Pétrifiée  aussi,  d'abord.  Puis  elle  s'est  redressée  et  d'une 
voix  de  sirène  avalant  une  couleuvre  :  «  Je  regrette,  mon- 
sieur, de  vous  av(  lir  donné  une  fausse  joie.  » 

ABEL. 

Une  fausse  joie  n'est  pas  mal. 

PIBRAC. 

«  Je  tenais  à  vous  apprendre  que  j"ai  changé  d'avis,  ie 
désire  à  présent  que  madame  de  Morannes  soit  de  la  fête.  » 
Je  m'en  moque,  moi. 

III.  16. 
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ABEL. 

Elle  a  trouve  quelque  malice, 

PIDRAC. 

Ce  n'est  pas  tout.  Elle  m'a  regardé  des  pieds  à  la  tète 
comme  un  bibelot  qu'on  ne  veut  pas  payer  cher,  en  disant  : 
«  Je  cherchais  une  vengeance,  je  l'ai  trouvée.  » 

ABEL. 

Tiens  !  tiens  ! 

PIBRAC. 

De  qui  veut-elle  se  venger  ? 

ABEL. 

A  votre  place,  moi,  je  ne  serais  pas  trauffuille. 

PIBRAC. 

Je  ne  le  suis  pas,  mais  je  ne  céderai  pas.  Vous  voyez, 
je  reste  et  j'attends  toujours  la  petite  Tournesol...  Ah! 
pardon,  le  protecteur  est  là,  mon  rival  ;  est-ce  un  homme 
important  ? 

ABEL. 

Il  le  dit  et  je  crois  qu'il  le  pense. 

PIBRAC. 

Quelle  profession  ? 

ABEL. 

Sous-préfct,  de  temps  à  autre. 

PIBRAC. 

C'est  bien  fait. 

MAXIME,    :"i    mil'  talili;   ilo  jiii,    à  Oervnsson. 

Mais,  monsieur,  quand  ou  a  de  ces  distractions-là,  on  ne 
jou(!  pas,  on  fait  des  réussites. 

ABEL. 

Voilà  Auberochc  triomphant.  II  vient  de  flanscr  son  écot 
dans  la  Juive  et  on  a  applaudi  sa  pirouette. 
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SCÈNE   XIII 

Les     Mkmes,    AUBEROCHE,    ,mis    LA     GRÉZETTE. 

AUBEROCHE,   rentrant. 

Pas  du  tout.  J'i'tais  dans  le  grand  monde. 

ABEL. 

Ah!  sapi'isli  !  On  veut  vous  marier? 

AUBEROCHE. 

Mais  non,  ètes-vous  béte  !  Seulement  j  ai  une  sœur,  il 
faut  bien  avoir  l'air  de  l'accompagner.  —  Une  foule  énorme 
chez  les  Savenay  et  un  luxe  à  tout  casser.  —  J'y  serais 
resté  si  j'avais  pu  y  fumer  un  cigare.  Vous  n'allez  jamais  au 
bai,  vous,  papa  la  Grézette? 

LA     GRÉZETTE. 

Mon  jeune  ami,  pour  aimer  le  bal,  il  faut  avoir  vingt  ans 
ou  être  amoureux. 

ABEL. 

Ou  avoir  beaucoup  de  décorations  à  montrer.  Moi,  je 
n'aime  que  les  salons  où  on  peut  mettre  les  pieds  sur 
les  meubles,  et  Mabille,  le  samedi,  oi^i  on  les  met  dans  le 
plat. 

LA     GRÉZETTE. 

Oh  !  mon  jeune  ami  ! 

GERVASSON. 

Moi,  je  ne  déteste  pas  une  sauterie  chez  Anita.  On  em- 
brasse les  dames. 

LA     GRÉZETTE. 

Oh! 
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P  I  B  R  A  C  . 

On  embrasse  les  dames!  Vous  me  ferez  inviter. 

WILFRID. 

Ça  me  rappelle  un  mot  drôle.,. 

ABEL. 

Un  autre!  Tout  à  Theure,  Wili'rid, 

AUBEROCHE. 

Tout  ù  l'heure,  Wili'rid. 

GERVASSON. 

Tout  H  l'heure,  Wilfrid. 

AUBEROCHE. 

Eh  bien,  ce  soir,  j'ai  été  épaté,  ma  parole  d'honneur! 
Figurez-vous  une  jeune  femme,  jolie  comme  un  amour, 
sans  un  bijou:  rien  que  des  Heurs  naturelles,  des  roses 
rouges  à  demi  ouvertes  dans  les  cheveux,  sur  la  robe,  par- 
tout. Ça  vous  avait  un  galbe!  —  Tu  aurais  été  content,  ma 
vieille  bique. 

GERVASSON. 

Et  tu  n'as  pas  demandé  qui  elle  était? 

AUBEROCHE. 

Je  te  dis  que  je  suis  resté  épaté.  —  Mais  avant  demain, 
je  saurai  le  nom  de  cette  petite  femme-là. 


SCÈiNE    XIV 
Les  Mêmes,  FERNAND. 

FERNAND,    qui   est  entrô   depuis   un  moment. 

Madame  de  Mauves. 
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AUBEROCHE,    interloqué. 

Ah! 

PIBRAC,    se   levant. 

Comment? 

ABEL,  à  Auberoche  qui  s'esquive. 

Vous  voilà  renseigné. 

PIBRAC,    à   Fernand. 

Madame  de  Mauves  est  au  bal? 

FERNAND. 

Cela  vous  étonne,  Pibrac? 

PIBRAC. 

Moi?  oui...  non,  non,  au  contraire. 

FERNAND. 

Il  a  pris  tout  à  coup  à  madame  de  Mauves  un  amour 
du  plaisir  que  je  ne  lui  connaissais  pas. 

PIBRAC,    à  part. 

Oh!  mari  béte!  oh!  mari  stupide! 

FERNAND. 

.Je  l'ai  laissée  un  instant  avec  son  père, 

ABEL. 

Vous  utilisez  déjà  le  beau-père? 

FERNAND,   souriant. 

Comme  vous  voyez. 

PIBRAC,  à   part. 

Ris,  ris  donc,  brute! 

FERNAND. 

Le  marquis  est  très  orgueilleux  de  sa  lillc,  et  c'est  charité 
de  la  lui  laisser  un  peu.  —  Notre  procès-verbal  a-t-il  paru 
ce  soir? 

ABEL. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 
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FERNAND,  à  nn  vnlet. 

Donnez-moi  les  journaux  de  la  dernière  heure. 

ABEL,    à   part. 

Il  paraît  assez  calme. 

On  apporte  ries  journnux  à  Fernantl,  qui  les  parcourt. 
P I  B  R  A  ('. ,    pendant  qu'il  lit,   se  parlant  à   lui-niénie, 

Ta  femme  aime  subitement  le  plaisir,  parce  qu'elle  aime 
Savenay.  Elle  l'attend  à  ce  bal  où  tu  n'es  pas,  butor!  Si 
Roger  le  savait!  Mais  Roger  ne  le  saura  pas.  Il  faut  que  les 
maris  intelligents  défendent  les  autres. 

FERNAND,    froissant  le  journal  avec  colère. 

Comment  ai-je  signé  cela? 

ABEL,  qui  le  regarde. 

Oh!  oh! 

PIBRAC. 

Madame  de  Mauves,  la  vertu  même!  On  ne  peut  plus 
compter  sur  rien.  C'est  effrayant,  cela. 

Charly,  qui  est  entré  sans  voir  Fernand,  se  trouve  en  face  de  lui. 


SCÈNE  XV 
Les  Mêmes,  CHARLY. 


FERNAND. 


Cliarlv 


C  II  A  R  I.  Y  . 

Monsieur  le  comte. 

F  E  R  N  A  N  n , 

Vous  avez  reçu  ma  Icitrc? 

<;  Il  A  R  I.  Y  . 

Oui,  nidiisieur  le  comte. 
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LE   DOCTEUR,  qui   vient  de  se  lever  de  table,  à  Fernand. 

Ah!  VOUS  voilù,  vous, 

FERNAND. 

Bonjour,  docteur,  (a  chariy.)  Je  ne  pars  pas  encore. 

CHARLY. 

Bien,  monsieur  le  comte,  (a  part.)  Je  suis  pris. 

LE   DOCTEUR. 

Vous  faites  donc  de  la  médecine,  maintenant? 

FERNAND. 

Pourquoi  cela,  docteur? 

LE    DOCTEUR. 

On  m'appelle  ce  soir  chez  une  de  mes  plus  jolies  clientes. 
J'accours  :  votre  voiture  attendait  à  la  porte,  (mouvement  de 
Fernand.)  Votrc  cochcr  a  rougi  en  me  regardant. 

FERNAND. 

Je  suis  allé,  en  effet,  prendre  des  nouvelles  de  madame 
de  Morannes,  que  je  savais  très  souffrante. 

LE   DOCTEUR. 

Je  monte,  je  sonne,  j'entre;  une  femme  de  chambre  nou- 
velle m'arrête  :  «  Madame  ne  peut  pas  recevoir,  en  ce  mo- 
ment; elle  est  avec  son  médecin...  » 

FERNAND. 

Je  ne  comprends  pas. 

LE   DOCTEUR. 

Moi  non  plus,  d'abord.  Je  reprends  la  porte  furieux, 
comme  si  je  m'étais  cassé  le  nez  contre  un  homéopathe. 
Puis  je  me  ravise.  —  «  J'attendrai  le  départ  de  mon  con- 
frère. »  —  La  bonne,  interloquée,  m'introduit  dans  le 
salon.  Je  ne  peux  pourtant  pas  vous  laisser  guérir  mes 
malades  sans  mon  intervention,  officielle  au  moins. 
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F  E  R  N  A  N  D  . 

Je  VOUS  assure,  docteur,  que  vous  vous  méprenez. 

LE    DOCTEUR. 

Je  l'ai  bien  vu  :  vous  ne  faisiez  ni  homéopathie  ni 
allopathie. 

FERNAND. 

Ne  plaisantez  pas.  Dites-moi  plutôt  comment  vous  avez 
trouvé  votre  malade. 

LE    DOCTEUR. 

Très  gravement  atteinte...  dans  son  oi'gueil  de  jolie 
femme  :  un  dépit  aigu,  avec  complication  cérébrale.  On 
refuse  de  se  battre  pour  elle;  c'est  imprimé  dans  tous  les 
journaux.  Savez-vous  une  injure  plus  sanglante?  J'aurai 
beau  prescrire  des  stupéfiants,  moi  ;  ça  ne  tuera  personne. 
—  Elle  a  pleuré.  Elle  est  adorable  quand  elle  pleure,  et 
si,  à  ce  moment-là,  ma  lancette  avait  été  une  épée,  je  l'au- 
rais mise  à  ses  genoux.  Mais  au  beau  milieu  d'une  crise  de 
nerfs,  elle  s'est  redressée  en  disant  :  «  Je  vais  lui  écrire.  » 
Elle  a  écrit,  elle  a  envoyé  la  lettre. 

FEKNAND. 

A  qui? 

LE     DOCTEUR. 

Lui  !  ce  doit  être  vous. 

FERNAND. 

Je  n'ai  rien  reçu. 

LE    DOCTEUR. 

Vous  recevrez. 

FERNAND. 

Je  sors  de  chez  elle  et  elle  ne  m'a  rien  dit. 

LE    DOCTEUR,     i  part. 

Ah  diable!  Elle  a  un  lui  colleclir.  (iiaut.)  Du  reste,  elle 
prend  le  parti  le  plus  sage  ;  elle  quitte  Paris  demain. 
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F  E  R  N  A  N  D  . 

Elle  quitte  Paris? 

LE    DOCTEUR. 

Elle  ne  vous  Tu  pas  dit  :'  Ses  malles  étaient  prêtes. 

F  i:  R  X  .\  N  D  . 
Ah! 

LE    UARON. 

Docteur,  un  whist? 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  peux  pas  refuser  au  baron.  —  Une   seule  partie, 
alors  ? 

FERNAND,   à   Pibrac. 

Savenay  est-il  au  club? 

PIBRAC. 

Oui.  (se  reprenant.)  Mais  ne  le  dérangez  pas,  il  est  très  oc- 
cupé en  ce  moment.  11  quitte  Paris  demain. 

F  !•;  H  X  A  N  D  . 

Lui  aussi  ? 

p  I  n  R  A  c. 
Comment,  lui  aussi? 

FERNAND. 

Veut-il  encore  poursuivre  madame  de  Morannes,  comme 
il  l'a  poursuivie  à  Étretat? 

PIRRAC. 

A  Étretat? 

FERNAND. 

11  ne  vous  a  pas  racun((''  ((u"il  était  descendu  par  la  falaise, 
pour  tomber  à  ses  pieds? 

PIRRAC 

Aux  pieds  de  madame  de  Morannes? 

FERNAND,    à   un   valol. 

Le  commandant  l'ougerais  est-il  arrivé? 

FLORENTIN. 

(»ui,  monsieur  le  comte,  il  est  à  la  salle  d'armes. 

Vernnnd  va  au  fond. 
IH.  17 
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SCÈNE   XVI 

Les  Mêmes,  moins  FERNAND,  puis  LE  MARQUIS. 

PIBRAC,    à   Abel. 

Mon  ami,  Fernand  connaît  l'histoire  d'Étretat. 

ABEL. 

Ah  bah!  il  sait  que  sa  femme  a  vu  Savenay? 

P I B  H  A  c . 

Il  croit  que  c'est  madame  de  Morannes  que  Savenay  a 
rencontrée  sur  la  plage?  Il  s'imagine  que  Savenay  pour- 
suivait madame  de  Morannes. 

ABEL. 

Je  parie  que  c'est  madame  de  Morannes  elle-même  qui  a 
arrangé  cette  substitution. 

PIBKAC. 

Dans  quel  but? 

ABEL. 

Je  n'en  sais  rien;  mais  Fernand  ne  doit  croire  que  ce 
qu'elle  veut  bien  lui  laisser  croire. 

PIBKAC.  1 

Voilà  un  monsieur  qui  est  plus  jaloux  de  sa  maîtresse 
que  de  sa  femme. 

ABEL. 

Pourquoi  prendruit-on  une  maîtresse,  si  ce  n'est  pour  en 
être  jaloux? 

PIDRAC. 

Eh  bien!  moi,  je  n'ai  jamais  tant  pensé  à  ma  femme  que 
depuis  -que  je  me  prépare  à  la  tromper.  Ça  me  rend  jaloux 
d'elle.  Fernand,  lui,  laisse  madame  de  Mauves  seule  au  bal. 
Elle  a  son  pèie  heureusement. 
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ABEL. 

Oui.    (Le   marquis   se  montre   à  la  porte.)   TieilS,  le  VOici  !  Lo  lïiar- 

quis  de  Lubersac! 

AUBEROCHE. 

Le  marquis  ! 

TOUS. 

Le  marquis  ! 

LE    MARQUIS. 

Je  vois  qu'on  me  reconnaît. 

ABEL. 

Je  crois  bien  qu'on  vous  reconnaît! 

LE    MARQUIS. 

Je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  venir  prendre  langue  un 
instant  dans  mon  vieux  club.  J'ai  laissé  ma  fille  au  bal  avec 
son  mari. 

ABEL,    à   part. 

Voilà  une  petite  femme  bien  gardée. 

LE   BARON,    qui  joue  au  whist  avec  le   docteur  et  Gcivasson. 

Comment,  marquis,  vous  êtes  à  Paris? 

LE    MARQUIS. 

Je  viens  surveiller  mon  gendre.  Un  de  mes  amis  m'a 
écrit  :  «  Romuuld,  viens  surveiller  ton  gendre.  »  Et  j'ac- 
cours. Je  viens  le  surveiller. 

ABEL,    à  part. 

Dans  trois  jours  il  lui  rendra  des  points. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  c'est  le  docteur.  Bonjour,  docteur.  Vous  soignez  tou- 
jours vos  malades  entre  deux  whists? 

LE   DOCTEUR. 

C'est-à-dire,  marquis,  que  je  joue  au  whist  entre  deux 
malades. 


292  LE  CLUB 

LE    lîARON    el   GERVASSON, 

Comment,  entre  deux  malades? 

LE    DOCTEUR. 

Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  ;  le  marquis  me  comprend. 

LA   GRÉZETTE,  qui  vient  d'enlror. 

Le  marquis,  ce  cher  mar([uis  ! 

LE   MARQUIS. 

La  Grézette  ! 

LA    GRÉZETTE. 

Vous  allez  me  donner  un  conseil. 

LE    MARQUIS. 

Volontiers. 

LA    GRÉZETTE. 

Nous  avons  demain  une  vente  de  charité,  et  il  s'élève 
quelques  scrupules  au  sujet  d'une  de  nos  dames  patron- 
nesscs,  charmante  d'ailleurs,  qui  a  un  peu  lait  parler  d'elle. 
Je  ne  la  nommerai  pas. 

LE    MARQUIS. 

La  baronne  de  Morannes. 

LA    GRÉZETTE,    cnlraiiiant  le    marquis  à  gauclie. 

Vous  le  savez  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  m'en  doute  et  je  comprends  les  scrupules. 

LA   GRÉZETTE. 

Mais  elle  a  été  présentée  par  un  des  membre  les  plus 
influents  du  club. 

LE    MARQUIS. 

Son  amant  ? 

LA    GRÉZETTE. 

Je  n'aurais  pas  dit  le  mot.  Le  comte  de...  (ai.vI  ranii.. 
Le  comte  de...  (Même  jeu  d'Abei.)  Quoi ? 
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ABKL,    bas. 

C'est  le  beau -père. 

LA   GRÉZETTE,   à  port. 

Oli  !  oh  !  c'est  le  beau-père. 

LE   MARQUIS. 

Le  comte  de  ?.. . 

LA    GRÉZETTE. 

Le  comte  de...  fsas.)  Soufïlez-moi  un  nom  de  célibataire. 

A  BEL,    bas. 

La  Grézctte. 

LA   GRÉZETTE. 

Le  comte  de  la  Grézctte.  (s?  ravisant.)  Mais  non,  mais  non, 
je  vous  le  dirai  plus  tard. 

Il  se  sauve. 
LE   MARQUIS. 

Pou)'([uoi  plus  tard  ? 


SCÈNE    XVII 

Les  Mêmes,  ROGER. 

ROGER,    venant  du  fond. 

Le  marquis  de  Lubersac  !  Bonjour,  marquis. 

LE    MARQUIS. 

Bonjour,  cher  ami,  (Pouisuivant  la  crézetie.)  La  Grézctte  ! 

ROGER,    accourant,  à  Pibrac. 

Je  viens  d'apercevoir  Fernand. 

PIBRAC. 

A  l'autre  maintenant. 

ROGER. 

Il  n'est  pas  resté  chez  lui  près  de  sa  femme. 
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PIBRAC. 

Sa  femme  était  fatiguée.   Elle  avait   besoin  de  repos   et 
alors... 

ROGER. 

Son  mari  est  au  club. 

PIBRAC. 

Il  a  tort  d'être  au  club.  Certes,  il  a  torl.  Et  moi  aussi, 
j'ai  tort.  Je  te  rends  Tournesol. 

ROGER. 

Pourquoi  ? 

PIBRAC. 

Pour  souper.  Elle  est  charmante.  Voici  sa  photographie. 

ROGER. 

Elle  ne  m'apprendra  rien. 

PIBRAC. 

C'est  égal,  je  ne  peux  pas  la  garder,  je  rentre  chez  moi. 
Tu  m'accompagnes  ? 

ROGER. 

Je  ne  quitterai  pas  le  club  tant  que  Eernand  y  sera  ;  je 
suis  trop  heureux  de  l'y  voir. 

PIBRAC. 

Autre  genre  de  folie  !  Tu  ne  veux  pas  venir? 

ROGER. 

Je  veux  amener  Fcrnand  à  la  table  de    baccara  et  je  l'y 
garderai  jusqu'à  demain. 

PIBRAC 

.Joli  résultat! 

ROGER. 

Tu  ne  comprends  pas.  Tu  ne  comprends  rien. 

PIBRAC 

A  la  grâce  de  Dieu  ! 
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ABEL. 

Vous  partez,  Pibrac? 

PIBRAC. 

Oui,  je  pars,  je  vais  demander  pardon  à  ma  femme. 

Pibrac  sort  à  gauclio. 
ABEL. 

Allons  donc,  le  voilà  dans  son  rôle. 

ROGER. 

Eh   bien!  le   baccara   ne   commence   donc  pas   aujour- 
d'hui ? 

MAXIME. 

Mais  oui,  le  baccara?  Charly  !  Charly! 

CHARLY,   accourant. 

A  vos  ordres,  messieurs. 

LE    MARQUIS,    revenant   avec  la   Grézetle. 

Vous  êtes  devenu  cachottier,  la  Grézette. 

LA    GRÉZETTE. 

Discret,  cher  ami.  Voyons,  le  baccara! 

ROGER. 

Ne  partez  pas,  docteur. 

LE    DOCTEUR. 

Une  seule  taille,  alors? 

ROGER. 

Une  seule. 

AUBEROCHE. 

Gervasson  !  Allons,  Gervasson  ! 

GERVASSON. 

Mais  je  perds  toujours,  moi,  c'est  agaçant. 

ROGER,    gaîinenl. 

Vous  voyez,  marquis,  que  rien  n'est  changé. 
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LE   MARQUIS. 

Rien.  Saul'  Morannes,  qui  a  rajeuni. 

LE   BARON. 

Je  n'ai  plus  que  cela  à  faire,  marquis  ;  je  rajeunis  par 
désœuvrement. 

LE   MARQUIS. 

Heureux  désœuvré  1  Que  n'avcz-vous,  comme  moi,  sept 
domaines  à  gouverner,  quarante  chevaux,  soixante  bœuis, 
huit  mille  moutons-? 

A  B  E  L  ,  se  rapprochant. 

Et  VOUS  mangez  lout  ça  ? 

LE   MARQUIS. 

Ce  sont  eux  qui  me  mangent!  Ils  sont  ruineux,  ces 
animaux-là. 

LE   BARON. 

Taillez-vous  une  banque,  marquis? 

LE   MARQUIS. 

J'ai  juré  de  ne  plus  touciier  une  carie. 

A  BEL. 

Moi  aussi  :  nous  nous  soutiendrons. 

MAXIME. 

La  Ixinque  est  aux  enchères. 

LA    0 RÉZETTE. 

Je  mets  cinq  louis  en  banque. 


ROGER,    riant. 

Oh  !  oh  !  la  Grézette,  comme  vous  y  allez  ! 

AIBEROUIIE. 

Cent. 

MAXIM  E . 

Deux  cents. 


On  rit. 
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GEIIVASSON. 

Trois  cents. 

LE  BARON. 

Quatre  cents. 

ROGER. 

Banque  ouverte. 

LE   BARON. 

La  banque  est  adjugée  à  M.  de  Savenay. 

ROGER,  à  un  valet. 

Prévenez  M.  de  Mauves  que  le  baccara  commence. 

On  s'assied  à  la  table  de  baccara.    Abel  et  le  mairiiiis  restent  sur  le  devant. 
ABEL,  au  marquis. 

Nous  nous  soutenons  ? 

LE    MARQUIS. 

Oui. 

LE    BARON. 

Charly,  cent  louis. 

WILFRID. 

Charly,  vingt-cinq  louis. 

LA   GRÉZETTE. 

Charly,  cinq. 

ROGER. 

Faites  vos  jeux,  messieurs. 

ABEL. 

Que  cultivez-vous  à  Lubersac  ? 

LE   .MARQUIS. 

La  vertu  et  les  betteraves  en  grand. 

ABEL. 

Vous  devez  bien  vous  ennuyer. 

LE    MARQUIS. 

Non,  je  suis  maire  de  ma  commune. 

m.  17. 
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ABEL. 

Vous  faites  les  mariages  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  les  fais  tous. 

ABEL. 

Avec  une  écharpe  ? 

LE    MARQUIS. 

Certainement,  avec  une  écharpe.  Vous  ne  vous  imaginez 
pas  la  ti'aîcheur  des  joues  de  mes  villageoises. 

ABEL. 

Vous  les  embrassez  ? 

LE    MARQUIS. 

C'est  l'usage. 

ABEL, 

Ah  !  ah  !  mon  gaillard,  on  vous  y  prend. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  dis  que  c'est  l'usage. 

ROGER. 


J'en  donne. 

Non. 

Carte. 

Huit. 

Sept. 

Baccara. 

LE    MARQUIS,    à  Abel. 

Vous  êtes  toujours  un  viveur,  vous? 

Ali  EL. 

Sans  écharpe. 


AUBE  ROCHE. 


LA    GREZETTE. 


ROGER. 


AUIiEROCIIE. 


LA   GREZETTE. 
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LE    MARQUIS. 

Vous  allez  me  rendre  un  service  ;  connaissez-vous  Carmi- 
nette  ? 

ABEL. 

Carminette  !  Il  me  demande  si  je  connais  Carminette. 

LE    MARQUIS. 

Figurez- vous   que  j'étais   seul    dans   un   compartiment 
lorsque,  à  la  gare  d'Orléans... 

ABEL. 


Elle  est  entrée. 
Avec  un  froufrou.. 
Elle  n'a  que  ça. 
Neuf. 


LE   MARQUIS. 


ABEL, 


ROGER. 


MAXIME. 

Quelle  banque  rasoir  ! 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  ce  Roger,  a-t-il  une  veine  !  —  Et  un  parfum  de  foin 
coupé,  qui  m'a  monté  à  la  tête. 

ABEL. 

Ah  bah  ! 

LE    MARQUIS. 

Oh  !  non,  non.  Seulement,  j'ai  été  aimable.  Je  ne  suppo- 
sais pas  que  j'irais  au  bal  ce  soir  et  je  l'ai  invitée  à  souper. 

ABEL. 

Elle  a  accepté? 

LE    MARQUIS. 

C'est  ce  qui  m'embarrasse.  Vous  viendrez  avec  moi  et  je 
m'échapperai  au  rôti. 

ABEL. 

Mais  d'abord  nous  allons  jouer. 
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LE    MARQUIS. 


Nous 

C'est  un  tVlicho. 

Qui? 

Cai-niinette. 

C'est  un  fétiche? 


A  B  E  L . 


LE     MARQUIS. 


ABEL. 


LE    MARQUIS, 


ABEL. 

Jouez  et  je  serai  de  moitié  dans  votre  jeu.  Charly,  des 
jetons  ù  M.  de  Lubersac. 


r.harly  donne  des  jetons. 


ROGER. 


WILFRID. 


ROGER. 


WI  LFRID. 


MAXIME. 


•l'en  donne. 

.le  m'y  tiens. 

Carte. 

Sept. 

Cinq. 

Six. 

GERVASSON. 

Il  n'a  pas  tiré  à  cinq  ! 

TOUS. 

Il  n'a  pas  tiré  à  cinq  ! 

ABEIi,    entraînant   le    marquis. 

C'est  le  vieux  jeu.  Allons,  marquis. 

LE     MARQUIS,    iinn.ml    )il:irf   ou    j,ii. 

.le  risque  dix  lnuis. 
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ABEL. 

Cent.  Vous  en  mettez  cent.  Cent  louis. 

ROGER. 

Neuf. 

LE   MARQUIS,  déconcerté,  à  Abel. 

Eh  bien  !  j'ai  perdu. 

ABEL. 

Parce  qu'elle  n'est  pas  là.  Attendez.  Valet  de  pied. 

Il  va  écrire  au  fond. 
ROGER. 

La  banque  est  levée. 

LE  BABON. 

.Te  la  prends. 

GEBVASSON. 

Charly,  deux  cents  louis. 

CHABLY. 

Suivez  mes  conseils,  monsieur  Gervasson,  modérez-vous 
dans  la  perte  et  emballez-vous  dans  le  gain. 

GERVASSON. 

Je  ne  demande  pas  mieux,  moi. 

ABEL,    à  Florentin. 

Rue  Ti'onchet,  52.  Qu'on  prenne  une  voiture.  De  la  part 
du  marquis  de  Lubersac.  (au  marquis.)  Attendez. 

LE   MARQUIS. 

Je  sens  que  la  veine  va  revenir. 

ABEL. 

Oui,  je  l'ai  envoyé  chercher. 

LE   BARON. 

Huit. 

LE  MARQUIS. 

Mais  non,  je  perds  encore.  Abel! 
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ABEL. 

Je  vous  dis  d'attendre. 

LE     MARQUIS. 

Vous  êtes  bon,  vous  !  Il  faut  que  je  rattrape  mon  argent. 

Abel  (lisparait  un  instant  au  fond. 
AUBEROCHE, 

Charly,  trois  cents  louis. 

MAXIME. 

On  étouffe  ici. 

Il  va  ouvrir  la  fenêtre. 
CHARLY. 

Suivez  mes  conseils,  monsieur  Auberoche,  modérez- vous 
dans  la  perte  et  emballez-vous  dans  le  gain. 

AUBEROCHE. 

Il  est  bon,  lui  ! 

ROGER,  à  part. 

Mais  où  est  donc  Fernand  ?  (naut.)  Cent  louis. 

GERVASSON,  apercevant  son  père. 

Oh  !  voici  papa,  je  ne  joue  ])lus,  il  me  porte  la  guigne. 

Il  se  lève. 
MAXIME. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  ne  pas  toucher  les  barreaux  de 
ma  chaise. 

AUBEROCHE. 

Là!  là!  Maxime,  calmons-nous. 

LE   DOCTEUR. 

Mais  je  m'enrhume,  moi. 

Il  va  fermer  la  fenêtre. 
ABEL. 

Ils  jouent  là-bas  un  jeu  infernal.  Ils  font  une  chouette  à 
l'écarté.  Oh!  la  jolie  chouette! 


P  I  R  R  A  C  ,  revenant. 

Je  suis  à  la  porte. 
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A  B  E  L ,    étonné. 

Vous  revenez  ? 

PIBRAC. 

Oui,  mon  ami,  je  suis  à  la  porte  ! 

ABEL. 

Ali  !  mon  pauvre  Pibrac,  à  la  porte  ! 

PIBRAC. 

La  serrure  est  dérangée,  le  timbre  ne  va  plus  ;  je  frappe, 
le  caniche  de  madame  aboie  et  les  étages  supérieurs  s'émeu- 
vent. Je  ne  peux  pas  insister,  je  suis  à  la  porte.  Eh  bien! 
soit!  j'y  resterai. 

LE    BARON. 

J'en  donne. 

PIBRAC. 

Et  je  jouerai.  —  Charly,  donnez-moi  cinq  cents  louis. 

CHARLY. 

Monsieur  de  Pibrac  joue?  Je  suis  sûr  que  monsieur  de 
Pibrac  sera  heureux. 

PIBRAC. 

Pourquoi  en  êtes-vous  sûr? 

CHARLY. 

J'ai  des  pressentiments  comme  ça. 

PIBRAC,    allant  à  la  table  rie  baccara. 

Je  mets  cinquante  louis.  Vous  m'apprendrez  le  jeu. 

LE    BARON. 

Voilà,  VOUS  avez  perdu. 

PIBRAC. 

Ah!  il  est  amusant,  ce  jeu-là. 

LE    MARQUIS,  se  levant. 

Je  prends  cinquante  louis  pour  passer  une  semaine  à  Paris 
et  j'en  perds  mille  le  premier  jour.  Je  ne  veux  plus  jouer 
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avec  des  jetons,  ça  me  porte  malheur.  Charly,  donnez-moi 
mille  louis  en  billets  de  banque. 

CHARLY. 

En  voici  quinze  cents,  monsieur  le  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Mille  me  suffisent. 

CHARLY. 

Je  supplie  monsieur  le  marquis  d'en  prendre  quinze  cents.    ||)'j 
Il  y  a  si  longtemps  que  je  n'ai  eu  l'honneur  de  prêter  à 
monsieur  le  marquis  ! 

LE  MARQUIS. 

Si  cela  vous  est  agréable  ! 

Fernanil  entre  par  le  fond. 


SCÈNE  XVIII 
Les  Mêmes,  FERNAND. 

ROGER. 

Vous  ne  jouez  donc  pas,  Fernand  ? 

FERNAND. 

Non,  je  ne  joue  pas. 

LE   MARQUIS. 

Mon  gendre! 

FERNAND,   interloqué. 

Mon  beau-père!  .Je  vous  croyais  pi'ès  de  Jeanne  et  je  me 
suis  échappé  cinq  minutes. 

LE   MARQUIS. 

Je  supposais  que  vous  ne  la  quitteriez  pas  et  je  suis  sorti 
un  instant. 
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FERNAND. 

J'avais  pris  rendez-vous  avec  un  ami,  que  j'attends. 

LE    MARQUIS. 

Moi,  monsieur,  si  j'avais  une  femme  jeune  et  jolie,  je  ne 
la  quitterais  sous  aucun  prétexte. 

FERNAND. 

Jeanne  a  ce  soir  un  tel  succès  qu'il  m'est  impossible 
d'arriver  à  elle,  et  avouez,  marquis,  que  dans  un  bal  les 
maris  ne  servent  qu'à  i'aii'e  sotte  figure. 

LE   MARQUIS. 

Chacun  a  son  rôle  dans  la  nature,  monsieur,  (a  part.)  Je 
suis  bien  aise  de  lui  avoir  dit  cela. 


A  BEL,  à  Florentin. 
FLORENTIN. 

ABEL. 
FLORENTIN. 

ABEL. 
FLORENTIN. 


Elle  est  là? 
Oui,  monsieur. 
Dans  un  fiacre? 
Oui,  monsieur. 
Sous  la  fenêtre? 
Oui,  monsieur. 

ABEL. 

Voici  un  louis.  Dites-lui  d'attendre  et  envoyez-lui  acheter 
des  bijnbons. 

FERNAND,  à  Abel. 

Je  vous  supplie,  Abel,  d'emmener  mon  beau-père. 

ABEL. 

Je  ne  peux  pas,  c'est  mon  fétiche. 

FERNAND. 

Mon  l^eau-père! 
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ABEL. 

Par  ricochet. 

F  E  R  N  A  N  D  . 

C'est  un  service  d'ami  que  je  vous  demande. 

ABEL. 

Alors,  je  vais  l'emmener  à  la  chouette. 

FERNAND. 

Ofi  vous  voudrez. 

ABEL,  allant  au  marquis. 

Elle  est  là. 

LE    MARQUIS. 


Qui? 

Carminette. 
Où  donc? 
Sous  la  fenêtre. 
7\h! 


ABEL. 
LE   MARQUIS. 

ABEL. 
LE  MARQUIS, 

ABEL. 


Et  je  vais  l'ouvrii'. 

LE   MARQUIS,  lo  ivipnnn'. 

Mais  alors  r(»n voyez  mon  gendre. 

ABEL,  allant  ouvrir. 

Il  s'en  va.  Il  y  a  là-bas  une  chouette  superbe  et  elle  est 
en  déveine, 

LE    MARQUIS,  le  suivant. 

En  déveine!  Allons  vite. 

ABEL,  à  la  fcuftie. 

Oh!  elle  y  est. 

LE    DOCTE  IJ  II. 

Mais  je  m'onrliiiiiic,  moi. 
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A  BEL,   revenant. 

Non,  non,  ne  fermez  pas  la  fenêtre,  vous  me    couperiez 
a  chance. 

Ils  sortent. 
F E  R  N  A  N D  ,    allant  à  Charly. 

Donnez-moi  ce  que  je  vous  ai  demandé. 

CHARLY,  embarrassé. 

Quinze  cents  louis? 

FERNAND. 

Donnez,  donnez  vite.  Je  vais  les  remettre  immédiate- 
nent  à  M.  de  Savenay,  qui  part  demain. 

CHARLY. 

Je  les  avais,  monsieur  le  comte. 

FERNAND. 

Et  vous  ne  les  avez  plus? 

CHARLY. 

M.  le  marquis  de  Lubersac,  votre  beau-père,  me  les  a 
lemandés. 

FERNAND. 

Comment? 

CHARLY. 

Mais  si  monsieur  le  comte  exige  que  je  me  saigne... 

FERNAND  ,  tns  sec. 

Non,  non!  c'est  bien,  monsieur  Charly,  ne  vous  saignez 
pas,  je  me  passerai  de  vous,  (a  pan.)  Mais  il  faut  que  je 
m'acquitte  envers  Savenay,  pour  avoir  le]  droit  de  lui  dire 
;e  que  je  pense. 

LE    DOCTEUR,  se  lovant. 

Je  gagne  deux  cents  louis,  (a  Fernanci  qui  remonte.)  Pfcnez 
ma  place,  mon  cher  comte,  elle  est  excellente. 

FERNAND. 

Merci,  docteur. 
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LE    BARON. 

Vous  partez,  docteur? 

LE    DOCTEUR. 

Oui,  j'ai  un  malade. 

II  se  sauve. 
LE    BARON,  ii:mt. 

Charlemagne. 

ROGER. 

Et  vous,  mon  bon  la  Grézette? 

LA    GRÉZETTE,  li'S  mnins  pleines. 

Oh  1  j"ai  trop  jou(5,  j'ai  dos  remords. 

ROGER. 

Mettez-les  dans   votre  poche.  Décidément,  Fornand,  vous 
fuyez  le  baccara. 

FERNAND. 

Je  jouerai  tout  à  Theure. 

LA    GRÉZETTE,    »  Roger. 

Ne  l'engagez  donc  pas  à  rester,  sa  l'emmo  est  au  bal. 

ROGER. 

Sa  femme  est  au  bal? 

LA    GRÉZETTE. 

Oui.  Ai-je  dit  unebt^tise? 

ROGER. 

Madame  de  Mauves  est  au  bal,  ce  soir? 

LA    GRÉZETTE. 

Chez  v(jtrc-l)ello-sœur,  où  elle  a  un  succès  énorme.  Cela 
ne  peut  pas  être  un  secret. 

ROGER. 

Oh!   non.    nnn,   non,  la   Grézette;  non.  mon  bon  la  Gré- 
zette. 
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LA    GRÉZETTE. 

Kh  bien!  à  la  bonne  heure!  en  voilà  un  qui  est  content. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi,  par  exemple. 

KOGER,    à  Pibrac. 

Elle  est  au  bal!  Tu  le  savais? 

PIlîRAC. 

Oui,  je  le  savais,  et  il  a   fallu   cet   imbécile  de  la  Gré- 
zette... 

ROGER. 

Je   te   pardonne,    va.  Je  suis  si  heureux   que  je    t'em- 
i brasserais! 

PIBRAC. 

Ne  te  sauve  pas  ainsi,  tout  le  monde  le  remaniuera. 

ROGER. 

Tu  as  raison,  oui.  mais  elle  m'attend.  Comment  n'ai-je 
pas  deviné  qu'elle  m'aimait? 

PIRRAC. 

Elle  t'aime?  parce  qu'elle  va  à  une  fête  avec  son  mari  et 
son  père! 

ROGER. 

Tu  ne  sais  pas  ce  qui  s'est  passé,  tu  ne  comprends  pas,  tu 
ne  peux  pas  comprendre.  Je  vais  la  \o\v, 

PIBRAC 

Mais  prends  donc  garde,  le  mari  est  là. 

ROGER. 

Ah!  Pibrac,  quelle  bonne  chose  que  la  vie! 

PIBRAC. 

Tu   as   annoncé  à   tout  le  monde  que   tu     parlais    de- 
main. 
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ROGER. 

Eh  bien  !  je  ne  partirai  plus,  voilà  tout,  (on  lui  remet  un  pa- 
quet.) Qu'est  cela?  «  De  la  part  du  comte  de  Mauves.  » 

LE     BARON. 

La  banque  est  levée. 

LA    GRÉZETTE. 

Messieurs,  le  scrutin  est  ouvert.  Je  réclame  vos  boules 
blanches. 

LE    BARON. 

Allons  voter. 

Tous  sortent  par  le  fond,  sauf  Roger  et  Fernand.  Charly  installé  à  son    bureau 
fait  ses  comptes. 


SCÈNE  XIX 
ROGEU,  FERNAND. 

ROGER, à  part. 

L'argent  qu'il  me  doit!  11  \aUiit  bien  la  peine  de  me  dé-    i(ç[ 
ranger  pour  cela. 

FERNAND. 

Vous  partez,  Savenay? 

ROGER. 

Pas   avant    tie   \ous  avoir    accusé    réception    de    votre 
envoi. 

FERNAND,  étonné. 

Mon  envoi? 

ROGER. 

Il  n'était  pas  nt-ccs'r^iiirc,  avec  iiuii,  du  vous  libérer  stric- 
tement dans  les  vingt-quatre  heures. 
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FERNAND. 

Vous  avez  reçu  ? 

ROGER, 

Vos  quinze  cents  louis:  je  les  reçois. 

FERNAND,  à  part. 

Qui  a  pu  envoyer  cet  argent  en  mon  nom  et  sans  me  pré- 
enir  ? 

ROGER. 

Au  revoir,  Fernand.  Vous  ne  m'avez  pas  traité  en  ami. 

FERNAND. 

En  êtes-vous  surpris? 

RO&ER. 

Je  ne  suis  pas  formaliste. 

FERNAND. 

Êtes-vous  vraiment  pour  moi  un  ami  ? 

ROGER. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

FERNAND. 

Et  n'éprouveriez-vous  pas  quelque  embarras  ce  soir  à  me 
^ndre  la  main  ? 

ROGER. 

A  ce  moment,  oui.  Car  je  ne  comprends  rien  à  vos 
laroles. 

FERNAND. 

Vous  êtes  très  eu  \ue,  Savenay,  très  à  la  mode,  très  aimé 
es  femmes,  et  on  s'occupe  beaucoup  de  ce  que  vous  faites. 
*ourquoi  annoncer  bruyamment,  il  y  a  huit  jours,  que 
ous  partiez  pour  les  Pyrénées,  quand  vous  aviez  envie  tout 
implement  d'aller  à  Étretat? 

ROGER. 

C'est  que  j'ai  changé  d'idée. 
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FERNAND. 

Bien  subitement. 

H  0  G  E  R  . 

El  vous  ne  pensez  pas  que  j'allais  à  Étretat,  clans  la  saison 
des  bains,  pour  m'y  cacher. 

FERNAND. 

Je  pense  que  vous  y  étiez  attiré  par  un  intérêt  très  vif  ■ 
et  très  tendre. 

ROGER. 

On  a  l'habitude  avec  moi  de  chercher  partout  le  roman. 

!•  1-  R  N  A  N  u  . 
El  ici  on  a  raison. 

ROGER. 

Pourquoi  ? 

FERNAND. 

Je  vous  sais  très  chevaleresque  sans  doute  et  caiiahie  d'al- 
lï'onter  les  plus  grands  périls  pour  plaire  à  une  lenmie, 
mais  je  ne  vous  crois  pas  assez  fou  pour  risquer  voire  vie 
sans  y  être  entraîné  pai-  une  raison  sérieuse  ou  par  une 
passion  \iolente. 

ROGER. 

Vous  me  parlez  par  énigmes. 

FERNAND. 

Je  vais  être  précis.  Pourriez-vous  me  dire  quelle  était  la   ; 
personne  que  vous  avez  rencontrée  sur   la    plage   d'Aval, 
quand  l'idée  insensée  vous  a  pris  de  descendre  par  la  falaise? 

ROGER. 

nui  viius  a  donc  si  mal  renseigné  ? 

FERNAND. 

Que  vou.^  importe? 


i, 
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ROGER. 

Alors,  je  n'ai  pas  à  vous  répondre. 

F  E  R  N  A  N  D  . 

Je  sais  tout. 

ROGER. 

Qui  vous  a  t'ait  ce  conte? 

F  E  R  X  A  N  D 

Madame  de  Moranncs. 

ROGER. 

Elle  a  menti. 

F  E  R  N  A  N  D  . 

Elle  m'a  tout  avoué. 

ROGER. 

Avoué  !  Madame  de  Morannes  vous  a  avoué  ? 

FERNAXD. 

Que  sur  la  plage  vous  vous  êtes  jeté  à  ses  pieds. 

ROGER,  se   rL'iiieliaiil. 

Elle  !  Eh  bien  !  quand  j'aurais  rencontré  madame  de  Mo- 
annes  sur  la  plage  ! 

FERN'AND. 

Vous  saviez  en  ce  moment,  que  je  l'aimais. 

ROGER. 

Qui  vous  le  fait  supposer  ? 

F  E  K  N  A  N  D  . 

Elle  vous  l'avait  dit. 

ROGER. 

Ah  1  je  ne  discuterai  pas,  je  ne  nierai  rien. 

m.  18 
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FERNAND. 


Vous  êtes  revenu  d'Étretat  pour  la  retrouver  chez  le  prince 
Ariel. 

ROGER. 

Moi  ?...  C'est  vrai. 

FERNAND. 

Vous  avez  compris  ce  qu'elle  souffrait  des  dédains  de  son 
mari  et  vous  avez  voulu  la  venger. 

ROGER. 

Oui,  oui. 

FERNAND. 

Et  vous  annoncez  ce  soir  que  vous  partez  demain,  parce 
qu'elle  a  parlé  de  quitter  Paris. 

ROGER. 

Tout  ce  que  vous  voudrez,  Fernand.  Je  n'y  contredis  pas. 
Seulement  j"ai  liàte  d'aller  chez  ma  belle-sœur,  où  je  n'ai  ^ 
pas  encore  paru. 

FERNAND. 

Vous  me  laisserez  bien  vous  dire  que  vos  assiduités  près 
d'elle  me  déplaisent  et  que  votre  conduite  envers  moi  a  été 
déloyale. 

ROGER. 

Fernand  !...  Vous  avez  promis  à  votre  maîtresse  que  vous 
vous  battriez  pour  elle,  n'est-ce  pas?  comme  au  temps  delà 
chevalerie.  Eh  bien  soit!  choisissez  le  ])rétexte  et  honneur 
aux  dames  !  Seulement  j'exige  un  prétexte. 

FERNAND. 

Vous  l'aurez,  (s'éioignam.)  Ne  parlez  pas. 

On  reiilrc pou  ;1  piii  par  li'  fi)n<t. 
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SCÈNE    XX 

ÎOGER,  FERNAND,  LA  GRÉZETTE,  PIBRAC,  LE 
BARON,  GERVASSON,  AUBEROCHE,  MAXIME, 
WILFRID,  puis  CHARLY,    ABEL  et  LE  MARQUIS. 

LA    GRÉZETTE. 

Eh  bien  !  Fernand,  vous  ne  venez  donc  pas  voter  pour 
non  candidat,  Paul  Calmeil,  charmant  garçon,  présenté 
lussi,  d'ailleurs,  par  votre  excellent  ami,  Roger  de  Sa- 
renay  ? 

FERNAND. 

Non,  mon  cher  la  Grézette,  non,  je  ne  pourrai  pas  voter 
)our  M.  Calmeil. 

LA    GRÉZETTE. 

Comment? 

ROGER. 

Pourquoi  cela,  Fernand  ? 

FERNAND. 

Parce  que  nous  vivons  à  une  époque  troublée  où  c'est  un 
levoir  de  se  montrer  scrupuleux  sur  ses  relations. 

LA    GRÉZETTE,    ahuri. 

Paul  Calmeil  !...  charmant  garçon... 

ROGER. 

Permettez,  Fernand,  j'ai  l'honneur  de  présenter  M.  Calmeil 
t  je  me  fais  son  garant. 

FERNAND. 

Je  n'attaque  pas  son  honorabilité  ;  mais  il  est  bon  de  se 
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sentir  les  coudes,  comme  on  dit  vulgairement,  et  de  savoir 
ce  que  pense  son  voisin. 

LA    GRÉZETTE. 

Il  pense  comme  vous,  comme  moi. 

FERNAiND. 

Ouvrez  l'histoire  de  la  Révolution  :  vous  y  verrez  le  rôle 
que  jouait  le  grand-pèi'e  de  votre  candidat.  "" 

ROGER. 

Voilà   des  paroles    que   vous  regretterez,    monsieur  de 
Mauves. 

LA    GRÉZETTE. 

Homme  excellent,  le  grand-père. 

F  E  R  N  A  N  D . 

Je  trouve  que  l'on  pardonne  très  (acilement  aujourd'hui 
et  que  l'on  oublie  trop  vite. 

ROGER. 

Je  me  sens  au  cœur  les  mêmes  haines  que  vous  et  les 


mêmes  indignations,  mais  je  ne  les  rapetisse  pas  par  des 
colères  sans  pardon  ou  des  rancunes  sans  dignitû. 

FERNAND. 

Voilà  des  expressions  blessantes. 

ROGER. 

Je  les  maintiens. 

LA    GRÉZETTE. 

Mes  amis,  mes  chers  amis  ! 

FERNAND. 

Alors,  c'est  une  provocation. 

ROGER. 

C'est  ce  qu'il  vous  plaira. 


ki 
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p  I  r.  R  \  c . 
Roger. . . 

FERNAND. 

Nous  nous  battrons  demain. 

ROGER. 

Non,  non,    pas  demain.  Je  veux  être  sûr  au  moins  de 
vve  un  jour.  Mais  après,  tant  qu'il  vous  plaira. 

LK   BARON. 

Elle  n'a  pas  perdu  de  temps,  la  baronne. 

FERNAND. 

Je  prends  la  banque. 

PIBRAC,  à  Roger. 

11  te  tuera. 

ROGER. 

Bah  !  toute  ma  vie  n'aurait  jamais  valu  les  vingt-quatre 
iures  qui  m'attendent. 

LE   MARQUIS,   rentrant. 

Je  suis  redécavé  ! 

ABEL,   revenant  avec  lui  et  regardant  par  la   fenêtre. 

Je  crois  bien,  elle  n'y  est  plus. 

LE    MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  étonnant. 

LA    GRÉZETTE. 

Je  suis  désespéré  :  Fernand  et  Roger  se  sont  querellés  à 
opos  de  mon  candidat. 

LE   BARON. 

Rassurez-vous,  la  Grézette,  il  s'agit  d'une  femme. 

LA  GRÉZETTE. 

Laquelle  ? 

III.  18. 
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A  BEL,    bas. 

La  sienne.  (La  Grézettc  s'esquive.)  Et  on  dit  que  les  femmes 
n'entrent  pas  au  club  ! 

LE    BARON. 

Elles  n'y  entrent  pas,  mais  elles  y  régnent. 

JOSEPH,   présentant   à   Pibrac   une   carte  sur   un   plateau. 

On... 

PIBRAC. 

Hein  ?  C'est  mademoiselle  Tournesol  ! 


ACTE   TROISIEME 


UNE  VENTE   DE  CHARITÉ  DANS  LES  SALONS 
DU  CLUB 


Au  fond,  trois  boutiques  de  tleurs. —  A  gauche,  premier  plan,  boutique 
de  Champagne.  —  Deuxième  plan,  cigares,  faux-cols  en  papier,  etc.  — 
Une  porte  entre  les  deux  boutiques.  —  A  droite,  premier  plan,  pantins. — 
Deuxième  plan,  macarons.  —  Les  boutiques  sont  reliées  entre  elles  par 
des  guirlandes  de  feuillage.  —  Une  chaise  dans  chaque  boutique.  —  Au 
milieu,  en  avant,  une  borne  en  satin  bleu.  —  A  droite  et  à  gauche, 
dans  le  pan  coupé,  une  galerie  avec  boutiques.  —  Un  lustre  allumé  à 
l'entrée  de  chaque  galerie,  un  autre  au  milieu  du  salon. 


SCÈNE   PREMIÈRE 

AGATHE,  GENE\'IÈVE,BERTHE,ADRIENNE,ABEL, 
MAXIME,  GERVASSON,WILFRID,  MISS  ADDAH, 

Dames  Patronesses. 

Au  lever  ilu  rideau,  toutes  les  daines  patronesses  achèvent  d'organiser  leur  élalage. 
Madame  de  Pibrac  laisse  tomber  un  pantin  et  sort  de  son  magasin  pour  le  ra- 
masser. 

AGATHE. 

Le  voilà,  leur  club.  Quel  charme  peut-il  bien  avoir?  une 
forte  odeur  de  tabac  ! 

Elle  prend  un  flacon  de  vinaigre  et  en  jette  autour  d'elle,  puis  elle  rentre  dans  son 
magasin  et  continue  à  arranger  sus  paniins.  —  Abel  arrive  par  le  fond  à  gauche» 
surchargé  de  margue«tes,  de  violettes  et  de  programmes. 
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A  P.  E  L . 

Mesdemoiselles,  voici  des  (leurs,  voici  des  programmes. 

Geneviève,  BtTthe  el,  Atlrienne  se  sont  placées  devant  leurs  boutiques  tenant 
lies  fleurs  et  des  programmes  dans  les  mains  et  prèles  à  arrêter  les  pas- 
sants. Maxime,  Gervasson  et  Wilfrid  paraissent  dans  la  galerie  à  gauche. 

GENEVIÈVE,    les  apercevant. 
Attention,  mesdemoiselles.   (eUcs  se  précipitent   toutes  les  trois  au- 

duvant  d'eux.)  Le  programme.  Un  franc  le  programme. 

BERTHE. 

Des  violettes,  messieurs,  des  violettes. 

ADRIENNE. 

Une  marguerite,  un  franc  la  marguerite. 

A  BEL,    imitant  le  boniment  des  marchands  forains. 

Achetez,  messieurs,  achetez,  fleurissez-vous,  messieurs. 

WILFRID. 

Une  marguerite,  mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Le  programme,   messieurs,    le  programme,   donnant  le 
nom  des  dames  patronnesses,  avec  Tàge  et  la  photographie 

(Maxime  les  prend  vivement.)  de  Icurs  maris. 
M  A  X  1  M  E  ,  dccoucerlé. 

Ah! 

ABEL. 

Des  maris,  des  excellents  maris  :  une  collection  de  maris, 
très  précieuse  pour  les  albums.  —  Achetez,  achetez  ! 

WILFRID. 

Mais  c'est  Léonce,  des  Variétés  ! 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  garantis  pas  la  ressemblance. 


ACTE  TROISIÈME  321 

W I  L  F  R  I  D  . 

Je  le  vois  bien. 

ABEL. 

Est-ce  Léonce?...  C'est  Léonce,  grand  comédien  français  ! 
rès  demandé  pour  l'exportation. 

MAXIME. 

Mais  c'est  une  vue  du  jardin  d'acclimatation,  cela. 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  garantis  pas  la  ressemblance. 

MAXIME. 

Je  l'espère. 

ABEL. 

Un  ours  !  C'est  l'ours  et  le  pacha.  Il  vous  manque  le  pacha  ; 
î  pacha  à  monsieur. 

GENEVIÈVE. 

Voici,  voici,  voici  le  pacha  et  toute  sa  famille. 

ABEL, 

Et  toute  sa  famille. 

WILFRJ  D. 

Un  franc,  mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

C'est  dix  francs  avec  la  photographie. 

WILFRID. 

Ah! 

ABEL. 

Et  on  ne  rend  pas  la  monnaie. 

MAXIME. 

Mais  j'en  ai  sept,  moi. 
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OENEVIÈVE. 

Soixante-dix  francs. 

UNE   DAME. 

Cigares,  excellents  cigares,  cinq  francs  le  cigare. 

GENEVIÈVE,    remontant. 

Le  programme,  un  franc  le  programme. 

BERTHE. 

Cinq  francs  le  bouquet,  et  il  y  en  a  cinq. 

WILFRID. 

Vingt-cinq  francs. 

A  BEL. 

On  n'accepte  pas  la  monnaie.  C'est  deux  louis. 

WILFRID. 

Ali! 

MAXIME. 

J'ai  une  margut'i'itc. 

ADRIENNE. 

Vous  en  avez  douze. 

M  A  X  I  M  E  . 

Où  donc  ? 

ADRIENNE. 

Dans  vos  poches. 

M  A  X  1  .M  E . 

Ah! 

II  présejite  un  billet  de  banque, 
A  IJ  E  L  . 

Nous  ne  recevons  que  de  l'or,  mais  cnlin,  ]joiir  vous  cire 
agréable,  nous  recevrons  votre  billet,  (ii  ic  picmi  ei  le  donne  ù 
Adrienne.)  N'cst-cc  pas,  mademoiselle  ? 
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ADRIENNE. 

Certainement. 

MAXIME,    interloqué. 

Tout  entier! 

ABEL. 

Et  nous   ne  regardons  même  pas  s'il   est   bon.   Quelle 
confiance!  quelle  confiance! 

MAXIME,  à  part. 

Je  commence  bien,  moi. 

GENEVIÈVE. 

Monsieur  de  Born,  des  photographies...  Je  n'ai  plus  que 
des  shahs  de  Perse. 

ABEL. 

Voici,  mesdemoiselles. 

BERTHE. 

Monsieur  de  Born.  des  violettes. 

ABEL. 

Voilà,  voilà! 

ADRIENNE. 

Monsieur  de  Born,  des  marguerites. 

ABEL. 

Voilà,  voilà! 

GENEVIÈVE. 

Oh!  des  clients  qui  nous  échappent. 

Elles  s'élancent  toutes  les  trois  dans  un  autre  saloii. 
ABEL. 

Ah!  mon  ami,  je  suis  ravi. 

MAXIME. 

Pas  moi. 
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AUEL. 

J'ai  fait  une  découverte  extraordinaire. 

MAXIME. 

Laquelle? 

AliEL. 

J'ai  découvert  la  jcinie  fille,  la  vrtiie  jeune  fille.  Je  n'avais 
jamais  vu  ça,  et  je  croyais  que  ça  n'existait  pas.  —  Elle  est 
ici,  mon  ami,  elle  est  ici.  Je  porle  ses  violettes,  je  tiens  ses 
progi^ammes,  je  garde  ses  marguerites.  Et  on  m'appelle 
M.  de  Boni  par-ci!  M.  de  Born  par-là!  avec  de  jeunes  voix 
fraîches,  avec  de  bons  sourires  tout  simples  et  de  jolis 
regards  qui  n'y  entendent  pas  malice.  Je  suis  transporté. 

MAXIME. 

Tu  es  fou. 

AREL. 

Oui,  fou!  mais  quelle  bonne  folie! 

Lo  docteur  Uuvciso  pour  soi  lir. 


SCÈNE   II 

Les   Mêmes,    LE   DOCTEUH. 

Los  jeuni-'j  lillcs  lanièncnt  le  ilocluur  iwr  la  droite. 
G  E  N  E  V I  ii  V  E . 

Le  programme,  un  iranc  le  progranmie. 

liERTHE. 

Des  violettes,  monsieui',  (\q^  violettes. 

A  IJ  K  I  IC  N  N  E  . 

Lne  marguerite,  un  Iranc  la  niiugucril(  . 
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LE  DOCTEUR,    des   fleurs   à  touU'S  ses  boutonnières. 

Vous  voyez,  mesdemoiselles,  que  je  suis  comblé,  absolu- 
ment comblé.  Mais  voici  Maxime  qui  n'a  rien. 

MAXIME. 

Comment,  je  n'ai  rien? 

Les  jeunes  filles  vont  à  lui,  il  bVnfuil. 
LE    DOCTEUR. 

Ou  presque  rien. 

ABEL. 

Docteur,  avez-vous  jamais  vu  des  jeunes  filles,  vous  ? 

LE    DOCTEUR. 

Mais  j'en  vois  tous  les  jours. 

ABEL. 

Non,  non,  vous  n'en  voyez  pas,  vous  le  diriez  autrement. 
Les  médecins  ne  voient  que  des  malades. 

LE    DOCTEUR. 

J'ai  un  mot  à  vous  dire. 

ABEL. 

Tout  à  l'heure. 

GENEVIÈVE. 

Mesdemoiselles,  il  faut  changer  notre  étalage,  nous  avons 
l'air  de  ne  rien  vendre. 

ABEL. 

Je  vais  vous  aider,  mesdemoiselles. 

AGATHE,    de    sa    boutique. 

Ne  me  fuyez  pas,  docteur,  je  ne  vous  offre  rien. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  je  suis  prêt  à  acheter,  madame. 

AGATHE. 

Non,  ce  n'est  pas  cet  article-là,  j'en  ai  imaginé  un  autre, 
m.  19 
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LE     DOCTEUK. 

Lequel  ? 

AGATHE. 

Vous  le  vei'i'ez  bicnlùt.  Je  Tattends. 

LE    DOCTEUR,    lui   tâluiU    le    pouls. 

Permettez  donc,  ^ou8  avez  la  fièvre. 

AGATHE. 

C'est  bien  possible,  on  l'aurait  à  moins.  J'ai  passé  la 
nuit  à  faire  préparer  mon  article  de  vente,  et  depuis  ce 
matin,  je  cours  Paris  pour  que  rien  n'y  manque.  J'ai  mangé 
quelques  gâteaux  chez  Julien. 

LE     DOCTEUR. 

Mais  je  vous  interdis  absulum(;nt  ce  régime-là. 

AGATHE,    s-orlanl   du    sa   boulicjue. 

Oh!  docteur,  ne  m'interdisez  rien  en  ce  moment,  ce  serait 
inutile.  Apprenez-moi  plutôt  les  nouvelles.  La  baromie  de 
Morannes  en  est  donc  arrivée  à  ses  fins?  Le  duel  de  son  mai'i 
avec  M.  de  Savenay  est  revenu  sur  l'eau  ? 

L  i:     DOCTEUR. 

Je  ne  crois  pas. 

AGATHE. 

Alors,  pourquoi  avez-A(jus  écrit  ce  matin  à  M.  de  Pibrac  : 
«  C'est  convenu;  demain  au  lever  du  soleil,  je  serai  à  Vin- 
cennes.  Savenay  peut  com|iter  sur  iikjI  ». 

Li:     DOCTEUR. 

Pibrac  vous  a  dil  cela? 

AGATHE. 

Je  ne  l'ai  pas  \u.  Seulement,  comme  il  m'a  donné  le  droit 
d'être  défiante,  j'ai  ouvert  aujouid'hui  toutes  ses  lettres. 
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LE    DOCTEUR. 

Ah! 

AGATHE. 

Mais  je  n'ai  pas  été  surprise.  J'avais  parié  avec  madame 
de  Mauves  que  ce  duel  aurait  lieu,  et  je  lui  ai  envoyé  votre 
lettre  pour  lui  prouver  que  j'avais  gagné. 

LE    DOCTEUn. 

Vous  avez  envoyé  ma  lettre  à  madame  de  Mauves? 

AGATHE. 

En  lui  recommandant  la  discrétion. 

LE    DOCTEUR. 

Elle  ne  l'aura  pas  lue,  car  elle  est  très  souffrante. 

AGATHE. 

Jeanne  est  souffrante? 

LE    DOCTEUR. 

Elle  a  dansé  jusqu'au  jour,  sans  modération. 

AGATHE. 

Je  vais  la  voir. 

LE    DOCTEUR. 

J'ai  prescrit  le  repos  et  j'ai  défendu  de  laisser  entrer  per- 
sonne. 

AGATHE. 

Alors,  elle  ne  viendra  pas? 

LE    DOCTEUR. 

Absolument  non. 

AGATHE. 

Oh!  je  le  regrette  bien,  par  exemple.  —  Comme  on  me 
fait  attendre  ! 

Elle  rentre  dans  son  magasin. 
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LE     DOCTEUR. 

Ahel!  Abel,  j'ai  un  mot  à  vous  dire  :  ne  racontez  pas  que 
j'ai  soupe  avec  vous  la  nuit  dernière. 

ABEL. 

Je  n'y  pensais  déjà  plus. 

LE     DOCTEUR. 

Ça  me  nuirait  dans  ma  clientèle,  et  vraiment  j'ai  été 
entraîné.  En  sortant  du  club,  je  m'entends  appeler  du  fond 
d'une  voiture  qui  stationnait;  je  crois  à  un  accident, 
j'ouvre  la  portière  et  je  trouve  la  petite  Carminette  du 
prince  Ariel. 

ABEL. 

C'est  vous!...  c'est  vous  qui  nous  lavez  enlevée! 

LE    DOCTEUR. 

Oh!  oh!  enlevée! 

ABEL. 

Vous  me  coûtez  douze  cents  louis,  mais  je  ne  vous  en 
veux  pas. 

LE  DOCTEUR. 

Elle  me  prie  de  la  ramener  chez  elle;  je  me  dis  :  je  m'en 
tirerai  avec  une  ordonnance.  Mais  en  passant  devant 
Bignon,  elle  murmure  à  mon  oreille  qu'elle  prendrait  bien 
un  biscuit  dans  une  larme  de  madèic.  Je  me  dis  :  Je  m'en 
tirerai  avec  un  poulet  froid.  —  Nous  moulons.  Tout  à  coup 
Carminette  pousse  un  cri.  Le  prince  Aiiel  nous  saluait.  Je 
m'attends  ù  une  scène,  le  prince  me  tend  la  main  et  me 
remercie. 

ABEL. 

Ce  diable  de  prince  ne  peut  pas  s'imaginer  qu'on  le 
trompe  ;  il  croit  toujours  (pi'on  lui  rend  service. 

LE     DOCTEUR. 

Comme  je  ne  savais  que  répondre,  je  me  suis  mis   à 
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table.  Voilà  pourquoi  vous  m'avez  trouvé  soupant  avec  des 
cocottes,  quand  le  prince  Aricl,  qui  avait  reconnu  votre  voix 
à  travers  une  cloison,  est  allé  vous  prendre. 

ABEL. 

Je  dévorais  mélancoliquement  avec  le  marquis  le  souper 
préparé  pour  Carminette. 

LE    DOCTEUR. 

N'en  parlez  pas. 

ABEL. 

Mais  les  autres?  —  Nous  étions  dix-sept. 

LE    DOCTEUR. 

J'en  ai  déjà  vu  treize.  On  a  un  peu  abusé  du  Champagne, 
mais  moi,  j'avais  gardé  toute  ma  raison. 

ABEL. 

Je  lai  bien  vu.  Vous  avez  prescrit  au  prince  Ariel  de 
marcher  vingt-quatre  heures  sur  la  tête  pour  rétablir  ré((ui- 
libre  dans  sa  cervelle. 

LE     DOCTEUR. 

Sur  la  tête!  Eh!  mon  Dieu!  c'est  peut-être  bon. 

ABEL. 

Est-ce  qu'il  va  nous  ordonner  ça,  maintenant? 

UNE   DAME,    dan=!  fa  boutique. 

Cigares,  excellents  cigares. 

MAXIME. 

Mais,  madame,  ces  cigares  ne  brûleront  jamais. 

UNE    DAME. 

Cigares  inusables,  cigares  de  famille. 
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SCÈNE   III 
Les  Mêmes,    LE    MARQUIS. 

LE    MARQUIS,     (lui  vient  d'entrer. 

Docteur,  je  ne  suis  pas  content  de  mon  cendre. 

LE    DOCTE  u  a. 

Pourquoi  donc? 

LE    MARQUIS. 

J'ai  trouvé  sa  photographie  dans  l'alhinn  de  Nadc'vje. 

LE     DOCTEUR. 

C'est  fini  depuis  longtemps  avec  Narièje. 

LE     MARQUIS. 

Mais  non.  Il  est  l'avanl-deiiiier...  dans  l'album. 

AGATHE,    sortant  de  sa  boutique. 

Le  marquis  de  Lubcrsac!  —  Vous  nous  apportez  dt^s  miu- 
velles  de  Jeanne? 

LE     MARQUIS. 

Elle  va  inieii\,  luadame;  sans  cela  je  ne  serais  pas  ici.  Je 
dois  aller  la  prcndi'i'  à  onze  heures. 

Li;    DOCTEUR. 

Mais  je  lui  ai  diMendu  de  sortir. 

L  i;     M  A  R  Q  u  1  s. 

Vous  défendez  (|uelqiie  chose  aux  femmes,  vous? 

AGATHE. 

Ah!   marquis!    quel  Sduvt^nir  vous  me  rappelez!   Vous 
élit;z  mtju  témoin,  le  jour  de  mon  mariage. 
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LE    MARQUIS. 

Et  j'en  étais  très  orgueilleux,  madame. 

AGATHE. 

Vous  n'avez  pas  eu  la  main  heureuse. 

LE   MARQUIS. 

Comment,  madame,  est-ce  que  Pibrac?... 

AGATHE. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  vous  imaginer  de  plus  horrible. 

LE    MARQUIS. 

Bah  ! 

LE  doi:teur. 
Oh  !  madame  ! 

AGATHE. 

Ne  le  défendez  pas,  je  sais  tout.  M.  de  Pibrac  est  l'adora- 
teur actuel  de  madame  de  Morannes. 

LE    MARQUIS. 

Pibrac  ! 

LE  DOCTEUR, 

Pibrac  !  mais,  madame,  c'est  une  erreur. 

AGATHE. 

Naturellement.  Alors,  nommez  l'heureux  du  jour.  —  Ce 
n'est  pas  son  mari,  n'est-ce  pas? 

LE   DOCTEUR. 

Non,  madame.  C'est...  (a  pan.)  Oh!  le  beau-père!  (Haut.)  .le 
ne  sais  pas,  moi. 

AGATHE. 

Vous  voyez  bien  ;  et  M.,  de  Pibrac  a  avoué. 

LE   DOCTEUR. 

11  a  avoué  ! 
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AGATHE. 

En   ne  ivpondanl  rien,  quand  je  l'ai  Ibudroyé  de  mon 
silence. 

LE   DOCTEUR, 

Alors... 

AGATHE. 

Mais  soyez  tranquille,  —  je  me  vengerai. 

LE    .MARQUIS,  5  part. 

Un  heureux  coquin,  ce  Pibrac  !  (naut.)  .le  vais  surveiller 
mon  gendre. 

11  s'éloigne. 
LE    DOCTEUR. 

Quel  joli  mentor  ! 

ABEL  ,  revenant. 

Eh  bien,  madame,  vous  voilà  dans  ce  club  que  vous  dési- 
riez tant  voir? 

AGATHE. 

.Je  m'étais  déjà  donné  un  avant-goût,  hier,  dans  vos  anti- 
chambres, et  j'ai  eu  un  échantillon  de  la  langue  qu'on  y 
parle  en  lamille. 

ABEL,    à  part. 

Ma  jolie  poulette! 

Un  domestique  entre  avec  une  grande  caisse. 
AGATHE,  au  valet. 

C'est  pour  moi. 

liUc  va  à  sa  boutique. 
LE    VALET. 

On  fait  dire  à  madame  qu'on  n'a  pu  livrer  fjoe  la  moitié 
des  objets. 

AGATHE. 

Comment,  la  moitié?  Mais  je  veux  tout.  11  me  faut  tout. 
La  moitié  !  Qui  vous  a  dit  cela? 

LE    VALET. 

Un  monsieur  blond  et  pâle,  que  je  suppose  un  commis.  11 
est  là... 
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AGATHE. 

Un  commis  !  Je  vais  avec  lui  au  magasin.  J'aurai  le  tout, 
quand  je  devrais  y  travailler  moi-même. 


SCÈNE  IV 

BERTHE,  GENEVIÈVE,  ADRIENNE,  MISS  ADDAH, 
ABEL,  GERVASSON,  AUBEROCHE,  puis  MAXIME 
etWILFRID. 

ABEL. 

11  me  semble,  mesdemoiselles,  que  nous  devrions  venir 
au  secours  de  ces  dames,  qui  sont  trop  sages  pour  vendre. 
On  ne  va  qu'à  ceux  qui  font  du  bruit  aujourd'hui,  faisons 
du  bruit. 

GENEVIÈVE. 

M.  de  Born  a  raison.  Des  macarons,  un  franc  le  macaron, 
c'est  pour  rien. 

BERTHE. 

Faux-cols  en  papier,  à  soixante-quinze  centimes  la  dou- 
zaine, moins  cher  que  chez  les  marchands. 

ADRIENNE. 

La  bonne  aventure. 

MISS   ADDAH. 

Du  Champagne,  excellent  Champagne. 

UNE   DAME. 

Cigares,  excellents  cigares.  Cigares  inusables,  cigares  de 
famille. 

GENEVIÈVE. 

Macarons...  macarons. 

m.  19. 
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A  D  R  I E  N  N  E . 

Faux  cols  à  soixante-quinze  centimes. 

AUBEROCHE. 

Eh  bien,  à  la  bonne  heure,  on  peut  se  fendre  d'une  dou- 
zaine de  faux  cols.  Une  douzaine,  mademoiselle? 

BERTHE. 

Je  vais  vous  les  envelopper,  monsieur. 

AUBEROCHE. 

Vous  (Hos  trop  bonne.  Soixanle-quinzc  centimes. 

BERTHE. 

Mais  il  y  a  la  boîte,  vingt  francs. 

AUBEROCFIE. 

Ah! 

BERTHE. 

Avec  les  faveurs. 

ADIUENNE  .1  ABEL. 

La  bonne  aventure...  la  bonne  aventure:  le  livre  du  des- 
tin. Cinq  francs  le  livre  du  destin,  lisez  votre  destin. 

GERVASSON. 

Mais  c'est  du  papier  blanc. 

ABEL. 

Pour  un  louis,  on  y  mettra  ce  que  vous  voudrez...  Le  livre 
du  destin. 

A  D  R  I  E  N  N  E  . 

Faux  cols  en  papier  à  soixante-quinze  centimes  la  dou- 
zaine. 

AUBEROCHE. 

Gervasson,  achète  donc  des  faux  cols. 
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GERVASSON. 

Tiens,  cest  une  idée,  Boboche;  je  vais  m'en  payer  six 
douzaines. 

AUnEROCHE. 

Va,  ma  vieille  bique,  va. 

GENEVIÈVE. 

Des  macarons,  messieurs,  un  franc  le  macaron. 

MAXIME,  à  part. 

J'ai  dîné  légèrement  pour  pouvoii*  manger;  c'est  encore 
ce  qui  coûte  le  moins  cher. 

GENEVIÈVE. 

Un  franc  le  macaron.  Quand  on  en  prend  douze,  Je  donne, 
par-dessus  le  marché,  un  bon  conseil. 

MAXIME. 

J'en  prendrai  douze,  mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Tout  cliauds,  tout  frais,  vous  êtes  s(!rvi. 

MAXIME. 

Et  maintenant,  le  bon  conseil  ? 

GENEVIÈVE. 

N'en  mangez  pas,  ils  ne  valent  rien. 

M  A  X I  M  E. 

Ah!  merci,  mademoiselle. 

WILFRID,    arrivant  avec  une  pantoufle   d'enfant. 

Moi,  j'achète  des  ouvrages  de  tapisserie  pour  flatter  les 
mères. 

GERVASSON,   portant  six   boites   de   faux  cols. 

Je  revaudrai  ça  à  Auberoche.  Elle  n'a  jamais  voulu  les 
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mettre  dans  la  même  boîte.  Cent  vingt-quatre  francs  cin- 
quante de  faux  cols  en  papier. 

Auberocho  a  causi  un   instant  avec  AJrienne  au  fond.  Aboi  va  à  lui  et  le 
ramène. 

MISS    ADDAH. 

Champagne,  excellent  Champagne. 

WILFRID. 

Un  verre  de  Champagne,  mademoiselle. 

MISS     ADDAH. 

Voici,    monsieur.  Vous  n'en  offrez  pas    un   à   la  mar- 
chande? 

AVILFRID. 

A  la  marchande  ?  mais  si...  Oh  ! 

Miss  Addah  passe  le  verre  à  un  domestique  qui  se  tiont  debout  derrière  elle 
et  qui  le  boit  gravement. 

AUBEROCHE. 

Un  verre,  mademoiselle. 

MISS    ADDAH. 

Voici,  monsieur.  Vous   n'en   offrez   pas  un    à    hi  mar- 
chande ? 

M(?nie  jeu. 
AUBEROCHE. 

Si  vraiment.  Très  ingénieux,  ces  Anglais. 

MAXIME. 

Un  verre,  mademoiselle. 

MISS    ADDAH. 

Voici,  monsieur.    Vous   n'en   offrez   pas   un  à  la  mar- 
chande ? 

Même  jeu. 
ABEL. 

.Je  suis  curieux  de  savoir  jusqu'où  il  ira. 
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MISS     ADDAH. 

John,  voulez-vous  m'aider? 

A  BEL. 

Oh  !  non,  non,  ne  le  remuez  pas,  je  connais  les  Anglais  : 
superbes  sous  le  Champagne,  t;mt  qu'ils  ne  bougent  pas, 
mais  s'ils  bougent...  C'est  moi  qui  vous  aiderai. 

MISS    ADDAH. 

Oh  !  monsieur,  je  n'oserai  pas. 

ABEL. 

Je  vous  en  prie,  renouvelez  les  provisions,  préparez  les 
bouteilles,  Clicquot,  Rœderer,  J.  Mùhm.  C'est  divin. 


SCÈNE  V 

Les   Mêmes,    LA   BARONNE,   FERNAND. 

LA     BARONNE,    apparaissant   nu   fond,   à   droite,   entourée   de  jeunes  gens. 

Vingt  francs  le  billet,  messieurs,  vingt  francs. 

FERNAND,  qui   est  entré  par  la   gauclre. 

Voulez-vous  me  permettre,   madame,  de  vous  faire   les 
honneurs  de  ce  salon  ? 

LA    BARONNE. 

Très  volontiers. 

GENEVIÈVE. 

Des  bouquets,  bouquets  à  la  main.  Roses  pompon. 

BERTHE. 

Du  lilas  en  branche. 

A  D  R I E  N  N  E . 

Camélias  et  bruyères. 
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L  A     1!  A  1\  O  N  N  i: . 

.rignorais  eni'oiv  cf  (iiii  s'rtuil  passi'  au  club. 

!•  E  W  N  A  N  D . 

Et  VOUS  \o  savo/.  ? 

I.  A    n  A  r.  0  N  N 1-: . 
.le  sais  (lu'il  mVst  rosh-  uu  dctousour:  sans  cela  jo  n'au- 
rais pas  ose  nie  montrer  à  cotte  tVMe. 

1-  i-  u  N  A  N  0 . 
.ravais  appris,  hier  au  soir  seulonient,  iiue  M.  de  Savenav 
songeait  à  quitter  Paris.  Je  no  l'ain-ais  laissé  partir  à  aucun 
prix.  Mais  j'ai  failli  être  arrêté  par  une  misère  :  j'avais 
perdu  la  veille  quelques  centaines  do  louis,  que  je  tenais  à 
lui  rendre  dans  les  \ingt-(piatre  heures.  —  et  voilà  qui 
devient  romanesque  comme  la  légende  de  la  Dame  blanche. 
—  cet  ariivnl  a  été  envoyé  à  Savenav,  de  ma  part,  au  club, 
par  nue  main  inconnue. 

LA     r.AUONNK. 

l"ne  main  de  t'eiiiiue  ? 

V  v:  u  N  A  N  D . 

J'en  ai  peur.  J'ai  cherché,  j'ai  interrogé  et  je  n'ai  obtenu 
ipTun  renseignemenl.  un  seul.  L'adresse  a\ait  été  écrite  pai- 
une  t'enmie. 

I.  A     r.  A  u  0  N  N  E . 

Ah! 

Fi:i;NANn.  m  pan. 
IV  n'est  pas  elle. 

lA     liAUONNK. 

Vous  avez  une  fée.  la  fée  du  primv  Charmant. 

K  E  R  N  A  N  0  . 

Oui, 

C.  E  N  E  v  1  K  V  E  . 

.Monsieur  de  Born.  vous  nous  abandonnez? 
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ABEL. 

Non,  mesdemoiselles.—  Boutique  à  treize!  boutique  à 
treize  ! 

GENEVIÈVE,     A  D  R I E  N  N  E ,     R  E  R  T  H  E . 

Article  nouveauté  !  cirliclc  de  Paris  ! 

ABEL,    sur   une  estrade  dans   une   boutique   du  fond. 

Par  ici,  mesdames  et  messieurs,  par  ici,  boutique  à  treize! 
nous  liquidons.  Bon  marché  inouï,  incroyable,  phénoménal  ! 
Ce  qui  coûte  partout  treize  sous,  nous  ne  le  vendons  que 
vingt  francs  !  vingt  francs,  vous  entendez  bien.  Pour  vingt 
francs,  je  donne  l'objet,  pour  quarante,  j'y  ajoute  mon  estime. 
Achetez,  achetez  :  le  vainqueur  du  dernier  Derby  avec  son 
jockey,  moins  la  tète,  supprimée  comme  trop  lourde.  Quel- 
ques hommes  politiques  vraiment  utiles  à  leurs  semblables: 
ils  peuvent  servir  de  porte-allumettes.  L'escalier  de  l'Opéra 
en  breloque,  pour  ceux  qui  aiment  les  grandes  choses.  Le 
chien  de  l'aveugle,  aveugle  lui-même  pour  doubler  l'intérêt. 
La  dernière  étape  du  progrès  moderne  :  Polichinelle  a  été 
nommé  commissaire.  La  cravate  parlementaire,  vingt-deux 
nuances  !  pour  ceux  qui  ont  le  courage  de  leurs  vingt-deux 
opinions. 

Pendant  la  scène  suivante,  on  se  dlsiierse  peu  à  jieu  dans  les  salons. 


SCÈNE  VI 

Les   Mi';mes,    PIBRAC. 

0  E  N  E  V  I  ii  V  E  . 

Voici  monsieur  de  Pibrac:  attention,  mesdemoiselles. 

OENEVIKVK ,    ADllIENNE,    BERTIIE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsiciii'  de  Pibrac? 
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PIBRAC,  qui  vient  il' entrer,  d'un  nii-  lugubre. 

Rien,  mesdemoiselles,  rien.  Je  n'ai  rien,  au  contraire. 
(a  I  art.)  .Je  n'ose  pas  les  interroger,  (naut.)  Madame  de  Pibrac 
est-elle  ici  ? 

GENEVIÈVE. 

Madame  de  Pibrac  n'a  fait  que  paraître  et  disparaître. 

PIBRAC,    à   part. 

C'est  elle!  c'est  elle  que  j'ai  vue  rue  de  la  Paix,  avec 
un  jeune  homme  pâle  et  blond.  Il  me  passe  des  sueurs 
froides. 

GENEVIÈVE. 

Elle  manquera  sa  vente,  madame  de  Pibrac. 

PIBRAC,    à    part. 

Dissimulons.  (Haut.)  Merci,  mademoiselle.  Elle  a  dû  pré- 
parer son  magasin. 

GENEVIÈVE. 

Pas  trop. 

PIBRAC,    prenant  niacUinalenient  tous   les   objets   qu'on    lui  présente    et   les 
entassant  dans  son  chapeau  qu'il  tient  à  la  main. 

Merci,  mademoiselle. 

GENEVIÈVE. 

Il  est  très  en  désordre. 

PIBRAC 

Ah!  c'est  là. —  Merci,  mademoiselle. —  Elle  vend  des 
pantins.  —  Merci,  mademoiselle.  —  C'est  moi  qui  lui  ai 
conseillé  les  pantins.  —  Merci,  mademoiselle. —  Ils  sont  très 
gentils.  —  Merci,  mademoiselle.  —  Mais  il  est  probable  que 
madame  de  Pibrac  va  revenir.  —  Merci,  mademoiselle.  — 
Je  l'attendrai.  —  Merci,  mesdemoiselles. 

GENEVIÈVE. 

Pardon,  monsieur  de  Pibrac...  Vous  avez  quinze  pro- 
grammes. 
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B  E  R  T  H  E . 

Vingt-cinq  bouquets  de  violettes. 

A  D  R I  E  N  N  E  . 

Et  onze  douzaines  de  marguerites  environ. 

PIBRAC. 

Ah!  oui,  il  faut  payer...  Cela  fait? 

GENEVIÈVE. 

Dix  fois  quinze,  plus  quinze... 

n  EU  THE. 
Cinq  fois  vingt-cinq... 

A  I)  R  I  E  N  N  E  . 

Onze  fois  douze  multiplié  par  douze... 

GENEVIÈVE. 

Trois  cent  soixante-quinze  francs. 

PIBRAC. 

Très  bien. 

Il  preml  une  liasse  de  billets  et  leur  en  donne  d'un  air  distrait. 
A  BEL,  riant. 

Allez,  allez  toujours,  c'est  pour  les  pauvres. 

GENEVIÈVE,    BERTHE   et  ADRIENNE, 

lui  faisant  une  grande  révérence. 

Merci,  monsieur  de  Pibrac. 

A  BEL,    à   Pibrac. 

Avez-vous  jamais  vu  des  jeunes  filles,  vous? 

P  I  B  R  A  c . 

Moi?  D'abord  j'ai  vu  ma  l'emme. 

ai;el. 
C'est  vrai;  je  suis   bi'Io.   Ah!   vous  ùles   IitMireux,   vous, 
Pibrac. 
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PIIJRAC. 

Très  heureux,  J"ai  perdu  mille  louis  au  Ijaccara  et  j'ai 
sdupé.  La  petite  Tournesol  a  une  ïaqon  de  souper  qui  dé- 
I  uucerte  tous  les  calculs  :  c'est  peut-être  ma  faute;  j'ai  éXv 
bête,  j'ai  été  extraordinairement  béte,  et  elle  mangeait  pour 
se  donner  une  contenance,  pauvre  fille  ! 

A  li  E  L  . 

N'ayez  pas  de  remords,  elle  mange  toujours  comme  ça. 

PIBRAC. 

Tant  mieux.  Seulement,  mademoiselle  Tournesol,  qui  en 
entrant  avait  enlevé  son  chapeau  et  un  peu  de  son  corsage, 
s'est  empressée  de  tout  remettre  après  les  sorbets;  elle 
m'avait  jugé. 

ABEL,    riijnt. 

Pauvre  Pibrac!  Et  vous  êtes  rentré  chez  vous? 
p  I  is  R  A  c . 

Je  n'ai  pas  pu.  J'étais  consigné;  les  portes  étaient  fermées 
et  le  caniche  aboie  quand  il  m'entend  :  on  l'a  dressé  à  cela. 
Aujourd'hui  ma  femme  n'a  pas  paru;  j'ai  déjeuné  seul,  j'ai 
dîné  seul.  J'ai  pris  un  livre,  je  me  suis  endormi.  Madame  de 
Pibrac  en  a  profité  pour  venir  s'habiller  et  repartir.  INIais 

nous   aurons    une    explication.    (ll   se   dirige   vers    la   boutique  et  s'y 

installe.)  Je  l'attcnds. 

MAXIME,    rentrant. 

Je  suis  ruiné,  volé,  dépouillé.  Je  me  sauve,  pas  de  ce  côté, 
il  y  a  une  marchande. 

11  s'esquive. 
GENEVIÈVE. 

Monsieur  de  Born? 

ABEL. 

Mademoiselle? 

GENEVIÈVE. 

Nos  provisions  s'épuisent,  il  laut  recouiii-  à  la  réserve. 
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A  BEL. 


J'y  vais,  mademoiselle,  et  je  reviens.  C'est  divin!  divin! 
divin!  L'enibai'ras,  c'est  dechuisir. 

Il  sort. 


SCÈNE  VII 
GENEVIÈVE,  BERTHE,   ADRIENNE, 

PIBn.\C,   assis  dans  la  bouliiiue  .le  sa  fommo. 
G  E  N  E  V  I  f:  V  E  . 

Il  est  très  bien,  ce  jeune  homme. 

15  E  R  T  H  E  . 

Monsieur  de  Born  ? 

ADRIENNE. 

Et  si  complaisant! 

GENEVIÈVE. 

Quel  bon  mari  il  fera! 

lilCRTIIE. 

11  est  décoré. 

G  E  N  E  V  I  È  V  E  . 

J'ai  entendu  dire  à  mon  père  qu'il  s'était  très  bien  con- 
duit. 

BERTHE. 

Il  ne  va  donc  jamais  dans  le  monde? 

ADRIENNE. 

()n  dil  qu'il  passe  sa  vie  au  club. 

HERTIIE. 

Mais  ce  serait  désolant. 
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G  K  N  E  V  I  È  V  E  . 

Eh  bien!  moi,  j"ai  Ijeaucoup  réfléchi  el  je  trouve  fjiic  le 
ehib  a  du  bon. 

ADRIEN  NE   et   BERTHE. 

Pourquoi? 

GENEVIÈVE, 

Pai'ce  qu'un  mari  qui  a  passé  douze  heures  à  ne  voir  que 
des  honunes  doit  être  bien  content  de  reti'ouver  sa  femme. 

ADRIENNE. 

Elle  a  raison. 

BERTHE,    à  Geneviève. 

Est-ce  que  ton  oncle  ne  viendra  pas  aujourd'hui? 

GENEVIÈVE. 

Mon  oncle  Roger?  On  ne  sait  jamais  ce  qu'il  fera.  Hier  il 
a  écrit  à  mon  père  qu'il  allait  se  promener  dans  les  déserts 
de  l'Afrique. 

BERTHE,    avec  cinotion. 

Lui? 

GENEVIÈVE. 

Deux  heures  après,  il  arrivait  au  bal  et  il  y  dansait  toute 
la  nuit. 

BERTHE. 

Il  a  dansé  avec  moi. 

A  D  R  I  E  N  N  E  . 

Par  exception,  car  il  ne  s'est  occupé  que  de  madame  de 
Mauves. 

GENEVIÈVE. 

Elle  était  bien  jolie,  hier. 

BERTHE. 

Mais  madame  de  Mauves  n'est  pas  à  marier! 

GENEVIÈVE,    la  regardant. 

Tu  aimes  donc  mon  oncle  Roger? 
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A  D  R  I  E  N  N  E  . 

Elle  Tadore. 

I!  i;  H  THE. 

Je  crois  que  je  Taiinerais  s'il  demandait  aia  main. 

G  E  N  E  V  I  È  V  E  . 

Je  te  pré\iens  que  ce  serait  un  mari  abominable. 

BERïHE. 

Oh!  moi,  je  saurai  iixcr  mon  mari. 

GENEViiiVE. 

Tu  as  un  secret? 

BERTIIE. 

Je  lui  laisserai  toujours  croire  (juo  je  raimcrai  davantage 
le  lendemain. 

GENEVIÈVE,    riaiil. 

Tu  es  très  forte,  avec  ton  petit  air  candide. 

A  D  i\  1 1:  N  N  E . 
Il  n'y  a  plus  déjeunes  tilles. 

G  E  N  E  V I  i^:  v  E  . 
Non. 

B  E  R  T  II  E . 

Voici  M.  de  Savenay. 

G  E  N  E  V  I  ii  V  E  . 

Le  programme,  un  franc  [le  programme. 

A  I)  R  1  E  N  N  E  . 

Des  marguerites,  des  marguerites. 

BERTIIE,  à  part. 

Moi,  je  ne  peux  pas,  je  suis  trop  émue* 
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SCÈNE  VIll 

Les  Mêmes,  ROGER. 

ROGER,  entrant  tna  gaiement. 

Oui,  mesdemoiselles,  oui,  ma  petite  Geneviève,  tout  ce 
qu'il  vous  plaira.  Des  fleurs,  beaucoup  de  fleurs,  je  voudrais 
pouvoir  acheter  aujourd'hui  toutes  les  fleurs  du  monde. 

GENEVIÈVE. 

Je  ne  vous  avais  jamais  vu  si  radieux. 

ROGER. 

C'est  que  je  suis  heureux.  Il  y  a  des  jours  où  tout  est  joie. 

GENEVIÈVE. 

Allons,  Berthe,  profitons  des  bonnes  dispositions  de  mon 
uncle. 

BERTHE. 

Des  violettes? 

ROGER. 

Certainement,  des  violettes. 

ADRIENNE. 

Et  des  marguerites? 

ROGER. 

i'^t  des  marguerites.  M'aime-t-elle  un  peu,  beaucoup,  pas- 
sionnément? Donnez,  donnez  encore. 

GENEVIÈVE. 

Vous  ne  songez  donc  plus  à  partir  pour  le  Sahara? 

ROGER. 

Ah  oui  !  C'est  une  idée  d'autrefois. 
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G  E  .\  i:  V  I  î;  V  E . 
El  Paris  ne  vous  ennuie  plus? 

ROGER. 

Paris  n'ennuie  que  les  sols. 

GENEVIÈVE. 

A   la   bonne   heure  1    (pius  bas.  )   Commenl   Irouvcz-vous 
Berthe? 

ROGER. 

La  fée  aux  violellcs?  charnianlc. 

GENEVIÈVE. 

Un  million  de  dot  et  un  cœur  ddr. 

ROGER. 

Esl-ce  que  lu  voudrais  marier  Ion  oncle? 

G  E  N  E  V I  È  \^  E  . 

Cela  m'amuserail  beaucoup. 

ROGER. 

Je  pn''fèrc  le  donner  d'aulres  distraclions.  Je  le  conduirai 
à  l'Opéra. 

GENEVIÈVE,  encore  plus  bas. 

C'est  que  vous  lui  plaisez. 

ROGER. 

Vraimenll  Eh  bien,  |iuisqu'elle  est  hm  amie,  avoue-lui 
que  je  serais  un  mari  déleslable. 

G I-:  N  i;  V I È  V  i: . 

J'ai  dil  :  alioiiiiuai)|c;  r.i  ne  l'eirraie  pas. 

lto(;  i:it . 

Elle  est    très    étonnante,    celle    pclile    demuisellc.    /■|i;nii.) 
Est-ce  que  vous  avez  ])caucoup  de  monde  déjà? 
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GENEVIÈVE. 

Oui. 

BERTHE,  baissant  les  yeux. 

Madame  de  Mauves  n'est  pas  encore  arrivée. 

ROGER. 
Ah!    —  Encore  quelques   violettes.  (Bas,    à  GeneTlive,  resardam 

Btrthe.)  Charmante! 

GENEVIÈVE,  bas,  à  Berlhe. 

Il  sait  que  tu  l'aimes. 

E  E  R  T  H  E  . 

Oh! 

GENEVIÈVE. 

Tu  ne  t'imagines  pas  comme  la  pudeur  te  va  bien. 


SCÈNE  IX 

Les  MÊMES,  ABEL. 

A  BEL,  accourant  surchargé  de  lleurs. 

Voilai  voilà!  voilà!  Achetez,  fleurissez-vous,  messieurs. 

ROGER. 

Abel? 

ABEL. 

Roger?  Avez-vous  jamais  vu  des  jeunes  filles,  vous? 

ROGER. 

Certainement,  j'en  ai  vu. 

A  BEL. 

Pas  comme  celles-ci.  Voyez  donc  la  petite  marchande  de 
programmes. 

MI.  20 
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ROdlCH. 

C'est  ma  nièce. 

ABEL. 

Votre  nièce!  mais,  mon  bon  Roger,  mon  oxcellcnl  Ho.irir, 
j'ai  toujours  été  de  vos  amis,  moi.  Vous  me  présenterez  à 
votif  liclli'-soMir.  n'est-ce  pas? 

K  0  c.  E  K  . 
Vous  voulez  ép<niser  Geneviève? 

A  BEL. 

Non...  je  n'en  sais  rien.  Ci*  n'est  pas  ci'ia  :  je  \eux  causer 
avec  les  jeunes  tilles.  Je  veux  aller  dans  le  monde,  je  veux 
danser,  je  ne  mettrai  |ilus  les  pieds  an  chil). 

it  o  0  E  R . 
Voilà  une  conversion  à  laipiellejc  ne  matlendais  guère. 

ABEL. 

Voilà!  voilà!  voilai  Achetez,  achetez,  lleiirissez-\ous, 
messii'urs. 

HOC.  EH. 

.•^i  (vs  jolies  lilleltes  connaissaient  leur  puuNoir!  Klles  le 
connaissent  peut-être.  —  IMhrac!  (ii  r.ippiroit  «inns  la  bouiiciuc  ci 
r.n  f.iii  sorlir . )  Ail!  ne  m'écoule  pas  si  tn  veux,  mais  il  laut 
(jue  je  |jarle.  Si  tn  .s;i\;iis  (incllc  luiil  (l'riich.inli'mcnl  j'ai 
passée. 

IM  i;  i;  M  . 

Je  sais,  je  s«iis  tout. 

il  0  G  E  H  . 
.le  n'ai  vu  qu'elle  dans  celle  H'ie,  el  pour  moi  rllc  \  clait 
seule.  Le  martpiis  sonpail  a\oc  Abel;  Fernand  était  allé  sans 
doute;  raconter  à  madame  di-   Moranncs  ipiil    iii"a\ail  pro- 
voqué. 

V  I  II  H  A  c . 

<ic  dm!  lia  aucune  raison. 
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nooKR. 
11  faut  l)ioii  que  je  me  batte,  sauf  à  ne  pas  nie  défendi-e. 
Tout  est  couNcnu.  n'est -ci^  pas?  à  Yincennes,  au   lever  du 
soleil? 

PlItltAC. 

Et  dans  les  conditions  sauvaj^es  que  tu  nous  forces  à  ac- 
cepter. 

u  0  0  E  R . 

Je  ne  veux  rien  refuser  à  M.  de  Mau\es,  en  ce  moment. 
11  n"a  point  reparu  de  la  nuit;  le  marquis  non  plus,  qui  ne 
songeait  guèi*e  à  sa  fille.  Je  la  voyais  abandonnée  et  il  me 
semblait  qu'elle  n'appartenait  plus  qu'à  moi.  Quelle  femme, 
Pibraclquedï'clairs  dans  son  regard!  et  que  de  révolte  dans 
son  sourire  1 

P I  B  R  A  C . 

Mais  tu  l'as  bel  et  bien  compromise? 

ROGER. 

Kn  lii  faisant  danser? 

p  I  B  R  A  c . 
D'abord,  et  en  l'accompagnant  cbez  elle. 

ROGER. 

En  l'accompagnant!  Le  bal  finissait;  on  pai'tait  et  elle  al- 
lait rester  la  dernière;  ils  avaient  même  oublié  de  lui  ren- 
voyer sa  voiture!  Je  ressentais  tous  les  froissements  quelle 
voulait  cacher,  je  voyais  les  larmes  sous  ses  paupières.  On 
achevait  d'éteindre  les  bougies,  qui  mouraient  en  jetant  une 
lueur  plus  vive.  Elle  était  là,  attendant  toujours...  Que 
faire?  Elle  se  lève  enfin,  pour  envoyer  chercher  un  fiacre: 
je  l'avais  devinée,  un  valet  s'avance  :  «  La  voiture  de  madame 
la  comtesse  est  là.  »  Je  lui  offre  mon  bras  pour  descendre  : 
elle  recule  en  reconnaissant  mes  giMis  et  nu;  jette  un  regard 
ti'rriblc:  je  la  rassure  d'un  mot.  Elle  monte  dans  mon  coupé, 
je  ferme  la  portière  et  je  me  retire.  Alors,  elle  ine  tend  la 
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main.  Je  sens  encore  lempreinte  de  cette  main,  toute  fris- 
sonnante d'émotion.  Rien,  dans  mon  existence,  ne  ressemble 
à  l'ivresse  de  ce  moment-là.  Je  suis  parti  comme  un  fou,  au 
hasard,  j'avais  besoin  d'air,  j'avais  besoin  du  soleil  levant  et 
des  oiseaux  du  matin,  j'ai  remonte  les  Champs-Elysées,  je 
me  suis  arrêté  au  bord  du  lac,  je  me  suis  perdu  dans  les 
sentiers  couverts,  et  là  j'ai  tracé  son  nom  sur  Je  sable, 
comme  un  enfant. 

P  I  B  H  A  c . 

Et  le  voilà  au  septième  ciel,  parce  qu'il  a  écrit  le  nom  de 
sa  bien-aimée  sur  le  sable.  11  ne  m'a  même  pas  demandé  des 
nouvelles  de  ma  femme.  Il  ne  pense  qu'à  lui.  Égoïste! 

ROGER. 

Je  vais  la  revoir  et  je  suis  étonné  qu'elle  ne  soit  pas  déjà 
là.  Je  l'attends  avec  la  fièvre. 

p  I B  R  A  c . 

On  ne  danse  pas  aujourd'hui. 

ROGER. 

Non,  mais  je  lui  nll'rirai  mon  bras  :  c'est  mon  devoir  de 
commissaire. 

PIBRAC. 

Et  tu  lui  parleras  de  ton  amour  devant  tout  le  monde, 
dans  la  foule? 


Eh!  mon  ami,  la  foule,  à  Paris,  c'est  le  refuge  des  amou- 
reux, 

1'  1 1(  R  A  c. 

Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  sois  là  quand  elle  cntiera  :  lu 
te  traliirais. 

ROGER. 

.Sois  tranquille. 
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P  I  B  R  A  C . 

Viens,  viens.  J'ai  peur,  moi,  de  ne  pas  me  contenir  en 
voyant  paraître  ma  femme.  Je  crois  qu'elle  me  trompe. 

ROGER. 

Bah! 

p  I  n  R  A  c . 
Oui. 

Roger  et  Pibrac  sortent  à  droite.  —  Le  baron  entre  par  la  gauche. 


SCÈNE  X 

ABEL,   LE  BARON,  puis  GENEVIÈVE,  BERTHE, 
ADRIENNE,  WILFRID. 

ABEL,  arrèlant   le  baron. 

On  ne  passe  pas. 

LE  BARON. 

Et  pourquoi,  mon  bon  Abel? 

ABEL. 

On  ne  passe  pas  sans  acheter  le  programme  et  des  fleurs. 

LE  BARON,   riant. 

Mais  vous  ùles  dune  préposé  aux  marguerites? 

ABEL. 

Mon  cher  baron,  je  suis  ivre  de  joie  :  j'ai  découvert  la  jeune 
fille,  la  vraie  jeune  fille. 

LE  BARON. 

Vous   êtes  charmant.    Tenez   :  aux  innocents  les  mains 

pleines,  (n  lui  remet  un  billet.)  Pourral-jo  maintenant    circuler 
librement? 

III.  20. 
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A  BEL,  lui  offrant   une  fleur. 

Vuiiloz-voLis  lia  passeport? 

LE    BARON. 

Volont  iers . 

H  travirs-î. 
A  F!  EL,  nyipelant  les  jeunes  filles. 

Mesdemoiselles,  je  viens  de  recueillir  un   billel   de  cinq 
cents  francs. 

0  E  N  E  V  n":  V  E  ,   r.  E  R  ï  II  E  ,   A  D  m  E  N  N  E  . 

C'est  pour  imn. 

A  B  E  L . 

Nous  allons  le  jouer. 

GENEVIÈVE. 

A  la  devinette.  Un  chapeau? 

ABEL. 

En  \(iici  un. 

Il  prend  ]c  chapeau  de  Wilfrid,  i|ui  cause  avee  une  niareliande. 
W 1  L  F  R  I  D  . 

Comment? 

ARFL  . 

On  va  Vous  le  rendre. 

GENEVIEVE,   tenaiil   le  ehupeau    recuu\erl   d'un  mnuclioir. 

11  y  a  li'dis  mains  dans  ce  chapeau,  choisissez-en  une. 

A  B  !•:  L  . 
.Moi  ? 

G  E  N  E  V  I  h;  V  E  . 

Vous.  Celle  que  vous  i)rendrezgai,mera.  —  SansrciiardtT... 
ne  trichez  pas. 

RERTIIE. 

Ne  trichez  pas! 

ADRIENNE. 

Ne  trichez  pas! 
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A  B  E  L  . 

■    Je  ne  regarde  pas.  Je  ne  triche  pas.  C'est  adorable  ! 

GENEVIÈVE. 

Eh  bien  !  choisissez. 

A  B  E  L . 

Oui,  mademoiselle,  oui. 

Il  .1  pris  In  main  li'Aiiripniie. 
GENEVIÈVE. 

Adrienne  a  gagné;  mais  elle  a  triché. 

A  D  R I  E  N  N  E  . 

Pas  du  tout. 

On  rend  le  chapeau  à  Wilfrid. 
WILFRID. 

On  ne  recommence  pas  le  jeu? 

GENEVIÈVE. 

Avez- vous  cinq  cents  francs? 

WILFRID. 

.le  ne  les  ai  plus. 

A  B  E  L  . 

Est-ce  que  je  vais  devenir  amoureux?  Elles  ont  des  mains, 
de  petites  mains  douces  et  fermes,  comme  la  feuille  d'une 
rose  encore  en  bouton.  C'est  une  sensation  que  je  n'avais 
jamais  ressentie.  C'est  divin! 

GENEVIÈVE. 

Nous  devrions,  sans  rien  dire,  mettre  de  l'ordre  dans  les 
pantins  de  madame  de  Pibrac. 

Geneviève  el  Adrienno  entrent  dans  la  boutique. 
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SCÈNE  XI 

ABEL,  PIBRAC,  GENEVIÈVE,  ADRIENNE, 
BERTHE,   MISS  ADDAH. 

PIBRAC,    revenant    et  s'asseyaiit  sur   la    boiiie. 

Un  jeune  homme  pâle  et  blond! 

ABKL,    assis   et  lui   tournant   le   ilos. 

Adrienne!  Elle  s'appelle  Adrienne! 

PIBRAC. 

Petit  et  laid!  mais  les  femmes  aiment  les  contrastes. 

ABEL. 

Pibrac!  Je  vous  ai  vu  parler  à  la  petite  maroliande  de 
marguerites. 

Ils  se  lèvent. 
P  I  R  K  A  C . 

Adrienne?  Je  suis  son  parrain. 

ABEL. 

Son  parrain!  Aii!  mon  bon  Pibrac,  mon  excellent  Pibrac! 
Croyez-vous  que  je  plairais  à  votre  filleule? 

PIBRAC. 

A  Adrienne?  » 

ABEL. 

La  petite  marchande  de  marguerites. 

GENEVIÈVE,    'lans   la   boutiiiue,  bas,  à  Adrienne. 

Écoute. 

ADRIENNE. 

J'écoute  bien. 
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P I  B  n  A  C . 
Vous  voulez  vous  marier? 

ABEL. 

Je  ne  veux  plus  que  ça. 

PIBRAC. 

Vous  avez  pourtant  un  exemple 

ABEL. 

Cela  m'est  égal.  Elle  est  ravissante,  mademoiselle  Adrienne  : 
do  jolis  yeux,  une  jolie  bouche,  une  jolie  taille,  et  si  jeune 
fille  !  je  l'adore. 

ADRIENNE. 


Ah! 

Chut  ! 

Elle  a  entendu! 

Quoi? 

Elle  a  entendu! 


GENEVIEVE. 


PIBRAC, 


ABEL. 


ADRIENNE,    à   Geneviève. 

Je  vais  être  bien  embarrassée  maintenant. 

Elles  sortent  de  la  bouliLiue  du  madame  de  Plljrac. 
GENEVIÈVE. 

Tu  baisseras  les  yeux. 

ABEL,    à  pari. 

Je  ne  saurai  plus  comment  la  regarder,  moi. 

PIBRAC. 

Eh  bien,  ne  la  regardez  pas.  Baissez  les  yeux. 

Elles  restent  un  moment  embarrassées,  puis  tout  à  conp  Geneviève  cric  le  programme^ 
quoiqu'il  n'y  ait  personne. 
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GENEVIÈVE. 

Le  programme,  un  franc  le  programme. 

A  B  E  L . 

Achetez!  achetez!  fleurissez- vous,  messieurs. 

BERïHE,   au   fon.i. 

Des  ^iolettes,  messieurs,  des  violettes. 

MISS    ADDAII. 

Du  Champagne.  Excellent  Champagne. 

GENEVlf:VE. 

Voici  madame  de  Mauves. 

BEKTHE. 

Ah! 

SCÈNE  XII 

Les  Mêmes.   .TEANNE,  LE  MARQUIS. 

LE    MAnQUIS,    cnlnint  avec  Jfiannn. 

Je  vous  présente  ma  (ille,  qui,  il  y  a  une  heure  à  peine, 
élail  Irùs  sounVanto. 

JEANNE. 

Fatiguée  seulement,  lassée  par  le  plaisir  d'une  nuit  de 
hal.  Mademoiselle  de  Savenay  vous  dira  que  j'étais  encore 
là  quand  on  ('-teignait  les  lustres,  .le  crois  que  je  suif' 
partie  ladernière,  comme  une  pensionnaire  à  saprcmière  fête. 

LE    MARQUIS. 

Tu  aimes  donc  le  monde  à  présent? 

.1  i:  A  N  N  E  . 

.\r  Taiiore.  mon  [lèi'o. 


ACTE    TUOISIÉME  o59 

LE    MARQUIS. 

Tu  tiens  cela  de  moi. 

A  B  E  L . 

Serez-vous,  madame,  à  Tambassadc  d'Auti'ichc  ? 

JEANNE. 

Cet  hiver,  je  serai  partout. 

ABEL. 

Moi   aussi.    Me   ferez-vous   riionncur   de    m"accoi'der  le 
premier  quadrille  ? 

JEANNE. 

11  est  accordé. 

ABEL. 

Je  vous  remercie. 

G  E  N  E  V  I  È  V  E . 

Et  VOUS  n'invitez  pas  vos  associées? 

ABEL. 

Mais  si  !...  (a  Geneviève.)  A  l'ambassado  d'Autriche,  la  pre- 
mière   valse...    (a  Berlhe.)    La    première    polka...  Adrienne. 

La  première...  (a  pan.)  Je  deviens  timide. 

GENEVIÈVE,    à  AJrienne. 

[      Baisse  les  yeux. 

ADUIENNE,    à  Pibrac. 

Mon  parrain,  donnez-moi  voire  bi-as  pour  me  promener" 
dans  les  salons. 

PIBRAC. 

Le  voici,  Adrienne.—  (a pan.)  Madame  de  l'ibrac  a  eu  cet 
air-là  ! 

s'èloigTK'  iivuc  k's  jfuues  (iUus. 
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SCÈNE  XIII 
JEANNE,  LE  MARQUIS,  puis  ROGER,  ,.uis  WILFRID. 

LE    MAliQUIS. 

Tu  ne  tiens  pas  à  surprendre  ton  mari  ? 

JEANNE. 

Non,  non,  je  me  trouve  très  bien  à  voire  bras. 

LE    MAUQUIS. 

Et  moi,  je  suis  très  fier  de  t'y  montrer.  On  m'a  dit  que 
tu  avais  eu  un  succès  énorme  cette  nuit. 

JEANNE. 

Oui,  mon  père,  un  très  gïand  succès.  Le  succès  est  un 
peu  comme  les  femmes  coquettes  :  il  veut  qu'on  lui  fasse 
des  avances,  mais  je  suis  contente  de  moi. 

LE    MARQUIS. 

J'ai  rencontré  Roger  de  Savenay  ce  malin;  il  m'a  dit 
que  tu  avais  été  adorable. 

j  E  A  :<  N  E . 
J'ai  fait  ce  que  j"ai  pu. 

LE    MAUOL'IS. 

Eb  !  mais  le  voici.  Je  vous  trahis,  Roger,  je  raconle  à 
Jeanne  ce  que  vous  me  disiez  ce  matin. 

ROGER,    cntranl. 

Si  vous  racontez  fidèlement,  je  n'ai  rien  à  ajouter. 

j  ]■:  A  N  N  ]■: . 
On  a  vingt-qualrc  bcurcs  pour  élrc  enthousiasmé  de  ses 
danseuses. 
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WILFRID,    venant  de  la  droite. 

On  va  tirer  la  tombola. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  veux  pas  emi)iéter  sur  les  droits  des  commissaires. 

ROGER. 

Puisque   le   marquis   reconnaît  que  c'est  un  droit,  per- 
mettez-moi, madame,  de  le  réclamer. 

Il  la  prend  à  son  bras. 
LE    MARQUIS,    sortant. 

Je  vais  surveiller  mon  gendre. 


SCÈNE  XIV 

JEANNE,    ROGER,  puis  GENEVIÈVE,    BERTHE, 
ADRIENNE,    MISS   ADDAH,   Dames   Patron- 

NESSEs,  Acheteurs. 

JEANNE. 

J'ai  reçu  un  mot  d'Agathe,  aujourd'hui,  qui  m'a  bien 
surpris.  Elle  affirme  que  votre  querelle  avec  le  baron  de 
Morannes  n'est  pas  terminée. 

ROGER. 

Elle  se  trompe.  Je  n'ai  pas  en  ce  moment  de  meilleur 
ami  que  le  baron. 

JEANNE. 

C'est  ce  que  je  pensais.  Mais  elle  a  lu  une  lettre  écrite 
par  le  docteur  à  son  mari... 

ROGER. 

Qui  disait? 

ni  21 


362  LE   CLUB 

JEANNE. 

Qui  disait  :  «  C'est  convenu,  je  serai  demain  à  Vincenncs; 
M.  de  Savenay  peut  compter  sur  moi.  » 

ROGER. 

C'est  une  erreur. 

J  E  A  N  N  E . 

Elle  en  concluait  naturellement  que  rien  n'était  arrange. 

ROGER, 

Elle  concluait  mal. 

Jeanne  et  Roger  sont  sur  le  devant  à  droite  ;  les  marchandes  e   In    aclieleurs 
vont  et  viennent  dans  le  fond. 

GENEVIÈVE. 

Bouquets,  bouquets  à  la  main  !  Roses  pompon  ! 

JEANNE. 

Vous  ne  vous  battez  pas  avec  le  baron  de  Morannes? 

ROGER. 

Absolument  non. 

JEANNE. 

Alors,  vous  vous  battez  avec  mon  mari  ! 

ROGER. 

Non,  madame. 

JEANNE. 

Vous  me  jureriez  que  non  ? 

ROGER. 

Certes,  je  le  jurerais. 

ADRIENNE. 

Lilas  blancs,  lilas  en  branches! 

JEANNE. 

Eh  bien,  venez,  nous  allons  abordci-  M  de  Mauves» 
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ROGER. 

Mais,  madame... 

JEANNE. 

Vous  savez  bien  que  je  comprendrais  tout,  en  vous  voyant 
en  face  l'un  de  l'autre.  M.  de  Mauves  se  bat  pour  moi.  11  a 
su  que  vous  étiez  à  Étretat:  il  a  fait  allusion  à  ce  voyage  en 
ma  présence;  il  a  su  que  cette  nuit,  à  ce  bal  où  il  n"a  plus 
reparu,  vous  ne  vous  étiez  occupé  que  de  moi,  et  il  vous  a 
provoqué  :  mais  j'empêcherai  ce  duel. 

ROGER,  la  retenanf. 

C'est  impossible,  madame. 

JEANNE. 

Impossible?  Je  vais  dire  à  M.  de  Mauves  que  ce  serait 
me  compromettre,  que  ce  serait  me  perdre. 

ROGER. 

Vous  ne  serez  ni  perdue  ni  compromise.  Votre  nom  n'a 
pas  été  prononcé  :  il  ne  p(juvait  l'être. 

BERTIIE,  au  fond. 

Camélias  et  bruyères  ! 

ROGER. 

Ce  n'était  pas  pour  vous  que  j'allais  à  Étretat;  ce  n'est 
pas  pour  vous  que  je  me  suis  exposé.  C'est  pour  une  autre. 

JEANNE. 

Une  autre  ? 

ROGER. 

Ne  cherchez  pas  à  comprendre  ;  vous  n'êtes  pour  rien 
dans  ce  débat  et  je  n'aurai  pas  le  regret  de  vous  avoir 
coûté  une  larme. 

JEANNE. 

Une  autre  ? 
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ROGE  R. 

C'est  une  querelle  sans  motif  sérieux  et  qui  ne  peut 
vous  atteindre. 

JEANNE. 

Madame  de  Morannes  ! 

ROGER,  élonné. 

Pourquoi  madame  do  Morannes? 

JEANNE. 

Parce  qu'elle  est  la  maîtresse  de  M.  de  Mauves. 

ROGER. 

Vous  le  saviez  ? 

ADRIENNE. 

Lilas  blancs,  lilas  en  branches  ? 

JEANNE. 

C'est  madame  de  Morannes  !  C'est  pour  elle  !...  Mai 
non  !  qui  aurait  os6  prononcer  le  nom  de  madame  de  Mo 
rannes,  quand  il  s'agissait  de  moi  ? 

R  0  G  E  R. 

C'est  elle  qui  a  tromi)é  M.  de  Mauves. 

JEANNE. 

Elle  !  Mais  vous  me  rendrez  folle!  Elle  me  hait,  je  l'a 
bien  vu,  hier;  et  elle  se  sacrifierait  pour  me  sauver  ! 

HERTHE. 

Camélias  et  bruyères  ! 

JEANNE. 

Elle  aurait  donc  raconté  à  M.  de  Mauves  qu'elle  éta 
aimée  de  vous  ?  Pourquoi  ? 

ROGER. 

Parce  qu'elle  savait  bien  que  je  ne  la  démentirais  pas. 
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JEANNE. 

Elle  veut  que  mon  mari  se  batte  pour  elle? 

ROHER. 

Oui,  madame. 

JEANNE. 

Avec  vous  !  Et  M.  de  Mauves  n'a  pas  hésité  !  et  vous  I 
vous  !  vous  avez  tout  accepté,  vous  avez  tout  souffert  pour 
moi. 

ROGER. 

Ne  suis-je  pas  le  seul  coupable  ?  Quelle  faute  avcz-vous 
commise?  Que  pouvez- vous  vous  reprocher? 

JEANNE. 

Alors,  cette  femme  nous  épiait  ?  alors,  cette  femme  a  vu 
que  vous  m'aimiez  ? 

ROGER. 

11  faudra  bien,  maintenant,  qu'elle  se  taise. 

JEANNE. 

Et  puisqu'elle  vous  fait  battre,  elle  sait  que  je  vous  aime! 

Elle  tombe  sur  une  chaise  devant  la  boulique  de  madame  de  Pibrac. 
ROGER,    derrière  elle. 

Vous  m'aimez? 

GENEVlf:VE. 

Bouquets,  bouquets  à  la  main!  Roses  pompon  ! 

JEANNE. 

Et  pourquoi  me  taire  à  présent?  pourquoi  lutter  encore? 
pourquoi  me  mentir  encore  à  moi-même?  Que  de  fois, 
vous  voyant  si  délicat  et  si  tendre,  j'étais  prête  à  vous  ou- 
vrir ma  main  en  vous  disant  :  Je  vous  comprends!...  Cù 
ai-je  un  guide?  où  ai -je  un  appui?  où  ai -je  un  maître? 
Qui  m'apprendra  maintenant  où  est  le  devoir?  Est-ce  que 
tout  ne  s'écroule  pas  autour  de  moi  ?  Est-ce  que  ce  ne  se- 
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rait  pas  à  douter  de  Dieu,  si  vous  n'étiez  pas  là?  Eh  bien, 
oui,  je  vous  aime  ! 

ROGER. 

Je  n'ai  plus  rien  à  demander,  rien  à  envier,  vous  m'ai- 
mez !  Tout  est  beau,  tout  est  bon  dans  la  vie.  Vous  m'ai- 
mez, je  n'ai  plus  ni  regrets  ni  souffrances.  Que  le  hasard  à 
présent  fasse  de  moi  ce  qu'il  voudra  !  Rien  ne  m'arrachera 
du  cœur  l'ivresse  de  celle  hecire  bénie  :  vous  m'aimez! 

GENEVIÈVE. 

Bouquets,  bouquets  à  la  main  !  Roses  pompon  ! 

JEANNE. 

Je  ne  veux  plus  voir  M.  de  Mauves.  Emmenez-moi,  prenez- 
moi.  Je  ne  veux  nlus  le  voir...  Je  resterai  ici  la  dernière, 
comme  cette  nuit.  Je  .  eparlirai  demain  à  la  première  heure 
pour  Étretat.  Je  vous  y  attendrai. 


ROGER. 


Merci. 


Il  sort  à  gauche. 


SCÈNE  XV 

Les  Mêmes,   moins  ROGER,  puis  PIBRAC,   FERNAND, 
LE   MARQUIS. 

GENEVIÈVE,    au  fond   à  droite. 

C'est  M.  de  Pibrac  qui  a  gagné  le  gros  lot. 

P  1 1!  R  A  C  ,    arrivant  avec  un  vase  énorme. 

Oui,  j'ai  gagné  le  gros  lot  et  je  ne  sais  qu'en  faire. 

GENEVIÈVE. 

^ous  le  revendrons  jioiir  les  pauvres. 
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FERNAND,    entrant. 

Jeanne,  j'en   voudrai  au  marquis  de  ne  m'avoir  pas  dit 
qu'il  allait  vous  prendre. 

JEANNE. 

Je  me  suis  sentie  mieux  tout  à  coup  et  je  suis  venue. 

FERNAND. 

Vous  paraissez  encore   souffrante.   Voulez-vous  accepter 
mon  bras  ? 

JEANNE. 

Non,  merci,  voilà  mon  père. 

Le  marquis  entre. 
FERNAND. 

Permettez-moi  au  moins  une  question.  Hier,  j'avais  une 
dette  d'honneur  :  elle  a  été  payée. 

JEANNE. 

Oui. 

FERNAND. 

C'était  vous  ? 

JEANNE. 

Eh  !  qui  vouliez- vous  donc  que  ce  fût? 

FERNAND,    en  sortant. 

C'était  elle  ! 

JEANNE. 

Mon  père,  nous  allons  faire  quelques  emplettes. 

LE    MARQUIS. 

Certainement.  Mesdemoiselles,    votre   plus  joli  bouquet 
pour  ma  fille. 

JEANNE. 

Vous  allez  faire  des  folies  pour  moi. 

LE    MARQUIS. 

Eh  bien,  ce  sont  les  folies  que  je  fais  pour  toi  qui  me 
consolent  des  autres. 

Il  s'éloigne  avec  Jeanne. 
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PIBRAC,    à  gauche. 

Voici  ma  femme:  enfin,  voici  ma  femme  ! 

Agathe  cuire  suivie  d'un  valet  ]ioiiant  une  caisse. 


SCÈNE  XVI 

BRAC,   AGATHE,  GENEVIÈVE, 

Dames  Patronesses. 

AGATHE. 

Placez  cette  caisse  à  côté  de  l'autre.  Il  ne  manque  rien. 

PIBRAC,    s'approchanl. 

Agathe  ! 

AGATHE. 

Vous  me  parlez,  monsieur? 

PIBRAC. 

Il  me  semble  que  j'ai  bien  le  droit  de  vous  demander 
une  explication. 

AGATHE. 

Certes,  vous  avez  ce  drdit;  mais  je  vous  prie  d'en  charger 
un  avoué  assisté  d'un  a\ocat  et  muni  do  papier  timbré,  qui 
parlera  à  ma  personne  pur  ministère  d'huissier.  Je  ne  \ous 
répondrai  pas  autrement. 

PIliRAC. 

Hier,  au  club,  vous  avez  pu  croire... 

AGATHE. 

Que  vous  êtes  un  libertin  ?  C'est  votre  seule  excuse. 

PIlîRAC. 

Ah!  (s'enhardissant.)  Il  luut  Cependant  que  je  sache... 
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AGATHE. 

Ne  me  retenez  pas  :  vous  voyez  que  je  suis  en  retard,  (euo 

laisse  Pibrac   déconcerté;  puis   revient  à   lui  brusquement.)    KappelCZ-VOUS, 

monsieur,  que  je  vous  aurais  pardonné  tout,  tout,  excepté 
cela  ! 

Elle  lui  tourne  le  dos. 
PIBRAC,  à  lui-mime. 

Excepté  cela  !  c'est  donc  énorme  ! 

Agathe  est  entriie  dans  sa  boutique  et  enlève  rapidement  les  pantins. 
GENEVIÈVE. 

Comment,  madame,  vous  ne  vendez  plus  vos  pantins? 

AGATHE. 

Non.  On  m'avait  conseillé  les  pantins,  mais  j'ai  eu  peur 
de  la  concurrence.  J'apporte  un  petit  objet  dont  le  succès  est 
moins  douteux  :  il  a  fait  ses  preuves.  —  Aidez-moi,  je  vous 
en  prie,  mademoiselle. 

PIBRAC^  qui  a  ouvert  une  caisse. 
Mais    c'est!,..  (Agathe   la    referme    vivement.)  VoUS    UC    fcrCZ    paS 

cela  ! 

AGATHE. 

Quoi  donc? 

PIBRAC. 

Vous  n'accrocherez  pas  à  votre  étalage... 

AGATHE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  né  pas  ajouter  un  mot. 

PIBRAC 
Mais...  (Apercevant  madame  de  Morannes  au  brasd'Abel.)  Ciel 
AGATHE,  vivement. 

J'espère  que  vous  aui^ez  au  moins  la  pudeur  de  vous 
taire. 

III.  21. 
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PIBRAC. 

Non,  non,  c'est  trop  fort.  Je  vais  chercher  la  Grézette, 
pour  qu'il  use  de  son  autorité  de  commissaire  et  d'homme 
respectahlc. 

Il  sort. 


SCÈNE   XVII 

AGATHE,  LA  BARONNE,    ABEL,    MISS   ADDAH, 

Dames    Patronnesses,   puis   ROGER. 

LA    BARONNE. 

Avouez,  monsieur  de  Born,  que  vous  regrettez  vos  jolies 
marchandes  de  fleurs. 

ABEL. 

Si  l'on  osait  regretter  quelque  chose  à  côté  de  vous,  ma- 
dame. 

LA     BARONNE. 
Est-ce  une  galanterie,  cela?  (lins,  à  Roger  qui   vient   d'entrer.)  Je 

VOUS  avais  bien  dit  que  je  me  vengerais. 

ROGER. 

.Te  n'ai  jamais  douté  de  votre  parole,  madame. 

LA     BARONNE. 

Et  j'ai  été  généreuse;  j'aurais  pu  perdre  la  femme  que 
vous  aimez. 

ROGER. 

Si  vous  teniez  absolument  à  perdre  une  femme,  madame, 
ce  que  vous  avez  fait  est  bien  fait. 
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MISS    ADDAH. 

Champagne!  Excellent  Champagne! 

A  BEL. 

Permettez-moi,  madame,  de  vous  offrir  un  verre  de 
Champagne;  vous  entendez,  il  est  excellent. 

MISS     ADDAH. 

Vous  n'en  offrez  pas  à  la  marchande  ! 

ABEL. 

Mais  si. 

MISS     ADDAH. 

Combien  ? 

ABEL. 

Je  ne  fixe  pas  de  limites. 

Miss  AcWah  verse  gravement  trois  verres  qu'elle  donne  successivement  à  son  valet 
de  chambre.  Pendant  ce  temps,  A;atlie  s'avance,  tenant  une  poupée  rigoureusement 
habillée  comme  la  baronne.  Elles  les  regarde  alternativement  l'une  et  l'autre  pour 
donner  à  sa  poupée  une  ressemblance  plus  parfaite.  La  baronne  ne  s'aperçoit  de  rien. 

ABEL. 

Je  vous  recommande  l'Anglais. 

LA    BARONNE. 

Je  ne  vous  demande  plus  que  de  me  conduire  au  magasin 
d'éventails  :  j'ai  oublié  le  mien  et  c'est  une  bonne  occasion 
d'en  acheter  un. 

Ils  s'éloignent. 
MAXIME,  revenant  avec   un  harmonica. 

On  ne  peut  même  pas  sortir! 

Agathe,  qui  avait  enlevé  l'éventail  à  sa  poupée,  le  remet  aussitôt,  et  se  met  en  devoir 
d'organiser  son   étalage.  Toutes  les   poupées   sont   de   même  grandeur  et  habillées 
comme  la  baronne. 
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SCÈNE   XVIU 

ROGER,  MAXIME,  AGATHE,  GENEVIÈVE, 
ADRIENNE,  BERTHE ,  MISS  ADDAH,  puis 
GERVASSON,  AUBEROCHE,  WILFRID  ,  LA' 
GRÉZETTE. 

GENEVIÈVE. 

Ah!  mon  Dieu!  mais  c'est...  la  baronne! 


Mais  oui. 
C'est  elle. 
L'aigrette  ! 
Les  roses  ! 
Le  corsage  ! 


ADRIENNE. 

BERTHE. 
GENEVIÈVE. 

BERTHE. 
ADRIENNE. 


MAXIME. 

Tiens!  tiens!  tiens!  je  regrette  d'avoir  acheté  un  harmo- 
nica. 

GERVASSON. 

Boboche,  viens  donc  voir. 

W  I  L  !•  R  1 1) . 

Oh  !  oh  !  c'est  la  baronne  ! 

AUBEROCHE. 

Étonnant,  ma    vieille   bique,    étonnant  !    Elle    lui    res- 
semble. 
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AGATHE. 

Achetez,  messieurs,  achetez,  c'est  la  mode,  c'est  la  grande 
mode  :  moins  cher  que  chez  Huret  et  articulé  cependant. 
Dix-neuf  francs  quatre-vingt-quinze,  —  dix-neuf  quatre- 
vingt-quinze.  —  Achetez  ! 

AUBEUOCHE. 

Je  t'en  paie  une,  ma  vieille  bique. 

GERVASSON. 

Merci,  Boboche. 

WILF  lUD. 

Je  la  donnerai  à  ma  nièce,  au  jour  de  Tan. 

LA    GRÉZETTE,    accourant. 

On  me  dit  que  Pibrac  me  cherche.  Mais  les  affaires  vont 
très  bien  ici,  extrêmement  bien. 

AGATHE. 

Achetez,  achetez,  dix-neuf  quatre-vingt-quinze. 

LA   GRÉZETTE. 

Voici  un  louis,  j'achète  aussi.  Très  gentille,  cette  petite 
coquette. 

AGATHE. 

Achetez,  messieurs,  achetez,  achetez  ! 


SCÈNE    XIX 

Les  Mêmes,  ABEL,  LA  BARONNE,  puis  PIBRAC. 

LA    BARONNE,    rentrant  au  bras  d'Ahel. 

Je  vois  décidément  que  ce  salon  est  le  plus  gai. 
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LA    GRÉZETTE. 

On   dirait   vraiment    une  personne  en  chair  et  en  os  ! 

Il  se  trouvu  tout  à   coup  devant   la  baronne   et  lève  les   yeux  sur  elle.  —  A  part. 

Oh  !  oh  !  oh  !  mon  Dieu  ! 

PIBRAC,  accourant,  il   part. 

Trop  tard  ! 

LA    BARONNE. 

Qu"avez-vous  donc,  monsieur  de  la  Grézette  ? 

LA   GRÉZETTE,    s' efforçant  de  cachersa  poupée. 

Moi  ?...  rien,  rien,  madame,  au  contraire. 

La  baronne  voit   la  poupée,   remarque  qu'elle  est   dans  toutes  les  mains, 
comprime  un  mouvement  de  colère  et  abandonne  Abel. 

LA    BARONNE,    se   tournant  veri   Agathe  et   souriant. 

Vous  avez  là,  madame,  de  bien  charmants  jouets. 

AGATHE. 

Vous  trouvez,    madame  ?   J'ai  cherché  ce   qui    pourrait 
plaire  le  plus.  C'est  pour  les  pauvres. 

LA    BARONNE. 

Et  je  vois  que  vous   avez  réussi.    Voulez- vous  me  céder 
aussi  une  de  ces  jolies  personnes? 

AGATHE. 

Très  volontiers,  madame, 

LA    BARONNE, 

Combien  ? 

AGATHE. 

Ce  que  vous  l'estimerez. 

LA    BARONNE. 

Alors,  madame,  il  faudra  me  faire  crédit. 

Le  baron,  qui  vient  d'entrer   se  trouve  face  à  face  avec   la  Ijaronni». 
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SCÈNE   XX 

Les  Mêmes,   LE  BARON,  puis  FERNAND,  JEANNE, 
LE  MARQUIS,   LE  DOCTEUR. 

LE  BARON. 

Il  me  paraît  bien  difficile,  madame,  de  nous  éviter. 

LA    BARONNE. 

Vous  voyez,  monsieur,  que  je  n'ai  pas  essayé. 

LE    BARON. 

C'est  jouer  de  malheur,  moi  qui  passe  ma  vie  au  cercle, 
d'où  les  femmes  sont  exclues,  pour  ne  pas  vous  donner 
l'ennui  de  me  rencontrer. 

LA    BARONNE. 

Un  ennui  bien  partagé,  convenez-en. 

LE    BARON. 

J'en  conviens.  Mais  puisqu'il  faut  toujours  tirer  parti 
d'une  situation,  même  désagréable,  voulez-vous  un  avertis- 
sement ? 

LA    BARONNE. 

Lequel,  monsieur? 

LE    BARON. 

Vous  êtes  toujours  charmante,  vous  avez  embelli,  vous 
avez  beaucoup  de  succès  ;  mais  je  m'arrêterais,  et  j'irais 
passer  six  mois  à  la  campagne. 

LA    BARONNE. 

Et  pourquoi,  monsieur? 
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LE   BARON. 

Parce    que,   croyez- moi    (ii  désigne  la  poupée.)   voici    une 
petite  personne  qui  tuera  la  grande. 

LA    BARONNE. 

C'est  ce  que  nous  verrons. 

Fernand,  puis  Jeanne  el  le  marquis,  sont  entrés.  —  La  baronne  va  à  Fernand 
mais  celui-ci,  voyant  sa  femme,  reste  cloué  sur  place. 

A  BEL  5  offrant  son  bras  à  la  baronne. 

Voulez-vous,  madame,  reprendre  notre  petite  excur- 
sion  dans  les  salons  du  club?  (a  pan.)  Je  suis  le  sauveteur. 

11  l'emmène  à  droite. 
JEANNE. 

Pauvre  femme!  (.vu  marquis.)  Mon  père,  voulez-vous  faire 
appeler  mes  gens  ? 

LA    GRÉZETTE. 

Mesdames,  mesdemoiselles,  j'ai  été  chargé  de  vous  prier 
de  faire  honneur  à  un  lunch  qui  vous  est  offert  par  le 
cercle.  Vous  serez  servies  par  ces  messieurs.  —  Allons, 
messieurs,  offrez  le  bras  à  ces  dames. 

AGATHE,    au  docteur. 

Vous  étiez  là? 

LE  DOCTEUR. 

Oui,  madame. 

AGATHE. 

Vous  avez  assisté  à  ma  petite  vengeance? 

LE  DOCTEUR. 

Elle  a  été  cruelle. 

AGATHE. 

Une  vengeance  de  femme. 

JEANNE. 

Ne  vous  occupez  pas  de  moi,  mon  père.  Je  prendrai  le 
bras  de  M.  de  Mauves. 
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LA    GRÉZETTE. 

Marquis  !  miss  Addah  !  mademoiselle  de  Savenay  !  (ii 
remonte  avec  Berthe.)  J'ai  été  très  embaiTassé  tout  à  l'heurG  avec 
mes  emplettes. 

BERTHE. 

On  ne  s'en  est  pas  aperçu. 

LA  GRÉZETTE. 

Vraiment  ?  Ah  !  tant  mieux  !  le  hasard  produit  de  si 
sineulières  coïncidences  ! 


SCENE  XXI 
ROGER,  JEANNE. 

ROGER. 

Vous  partez  ? 

JEANNE. 

Vous  venez  de  voir  ce  qui  s'est  passé;  vous  avez  vu  celte 
femme  si  humiliée,  malgré  son  audace,  qu'elle  me  faisait 
à  moi-même  pitié,  si  abaissée,  que  M.  de  Mauves,  qui  lui 
sacrifie  tout,  n'a  pas  osé  aller  à  elle.  Eh  bien,  je  ne  veux 
pas  être  un  jour  ce  qu'est  aujourd'hui  cette  femme.  Je  me 
demandais,  dans  une  heure  d'égarement,  où  était  le  devoir? 
Je  viens  de  l'apprendre. 

ROGER. 

Que  voulez-vous  dire  ? 

JEANNE. 

Quand  je  me  suis  donnée  à  M.  de  Mauves,  j'entendais  me 
donner  tout  entière,  et,  quels  que  soient  ses  torts,  je  lui 
appartiens. 
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ROGER. 

Une  femme  n'appartient  qu'à  celui  qu'elle  aime.  Et  vous 
m'aimez,  vous  me  l'avez  dit  tout  à  l'heure,  à  cette  place. 
Le  regrettez- vous? 

JEANNE. 

Je  ne  regrette  rien,  je  ne  démens  rien,  mais  il  se  fait 
dans  le  cœur  des  lumières  soudaines.  Le  jour  où  j'aurais 
failli,  je  ne  serais  plus  à  mes  propres  yeux  la  femme  que 
vous  avez  le  droit  et  le  devoir  d'aimer.  Dieu  me  garde  à 
jamais  d'une  pareille  torture  ! 

ROGER. 

Et  qui  pourrais-je  aimer  maintenant,  si  ce  n'est  vous 
seule,  vous  toujours? 

JEANNE. 

N'affaiblissez  pas  mon  courage;  je  ne  me  fais  pas  plus 
forte  que  je  ne  suis,  mais  je  lutterai  et  je  veux  que  vous 
maidiez  à  lutter. 

ROGER. 

Est-il  une  raison  humaine  qui  exige  un  pareil  sacrifice? 
Ce  serait  le  suicide,  ce  serait  la  mort. 

JEANNE. 

C'est  la  douleur,  c'est  le  désespoir,  ce  sont  des  déchire- 
ments que  je  ressens  comme  vous,  mais  c'est  le  devoir 
et  c'est  l'honneur.  .J'ai  besoin  de  me  jurer  à  moi-môme  que 
je  ne  faiblirai  jamais  et  je  ne  veux  pas  le  jurer  seule. 

ROGER. 

Vous  voulez  que  je  renonce  à  vous? 

JEANNE. 

Oui. 

R  0  (i  E  R  . 

Vous  me  demandez  cela,  à  moi,  en  ce  moment? 
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JEANNE, 

Je  vous  le  demande. 

ROGER. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  le  pourrai  pas. 

JEANNE. 

Vous  le  pourrez.  Ce  sera  pour  moi  un  si  grand  bonheur 
de  penser  que  je  ne  me  suis  pas  trompée  en  vous  jugeant 
comme  je  vous  juge. 

ROGER. 

Mais... 

JEANNE. 

Voici  ma  main.  Est-ce  que  cela  ne  vaut  pas  toutes  les 
joies  que  nous  donneraient  des  amours  dont  nous  aurions 
tous  les  deux  à  rougir  ? 

ROGER. 

Vous  m'auriez  demandé  ma  vie,  je  vous  l'aurais  donnée. 
Vous  me  demandez  plus  encore  :  prenez  donc  ! 

JEANNE. 

Ne  détournez  pas  les  yeux,  regardez-moi,  et  dites  si  ce 
n'estpas  une  chose  douce  de  soutîrir  pour  rester  fière  de  soi. 

ROGER. 

Brisez-moi  le  cœur,  pour  conserver  le  droit  d'être  fièrc. 
Je  vous  aime  à  ce  point  que  ma  pensée  ne  se  révoltera 
jamais  contre  votre  volonté. 

JEANNE. 

Vous  resterez  mon  ami,  le  meilleur  ;  j'aurai  loi  en  vous 
comme  en  moi-même,  et  si  vous  saviez  quelle  force  je 
retrouve  depuis  que  je  suis  redevenue  Jeanne  de  Mauves  ! 

ROGER. 

Ordonnez-moi  encore  de  partir,  renvoyez-moi,  éloignez- 
moi  pour  toujours,   mais  ne  me  demandez  pas  de   n'être 
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pour  vous  qu'un  ami  ;  n'exigez  pas  que  je  reste  calme  et 
froid  quand  je  presse  votre  main  dans  les  miennes.  Non, 
non,  non,  je  vous  mentirais  si  je  vous  disais  que  je  ne  suis 
pas  en  ce  moment  ivre  d'amour  et  que  je  puis  voir  en  vous 
autre  chose  qu'une  femme  aimée.  Laissez-moi  votre  main, 
c'est  un  adieu. 

JEANNE. 

Un  adieu  ! 

ROGER. 

Ne  me  l'avez-vous  pas  demandé? 

JEANNE. 

Vous  ne  voulez  pas  vous  défendre  demain  contre  M.  de 
Mauves  ! 

ROGER. 

Quand  je  le  voudrais,  en  aurais-je  le  droit?  Et  d'ailleurs, 
qu'ai-je  à  regretter?  Adieu,  madame. 

JEANNE. 

Non,  pas  adieu  ;  au  revoir!  Je  veux  vous  revoir. 

ROGER,   sortant  vivement. 

Adieu  ! 

Jeanne  s'enveloppe  fiévrouscnient  dans  sa  sortie  de  bal.  Pibrac  rentre  avec 
les  jeunes  flUes. 


SCÈNE   XXII 

JEANNE,    PIBRAC,    puis   FERNAND, 
Les  Jeunes  Filles  au  fond. 


JEANNE. 

Monsieur  de  Pibrac? 

PIBRAC. 

Madame? 
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JEANNE. 

Ayez  l'obligeance  de  dire  ù  M.  de  Mauves  que  je  désire  lui 
parler. 

PIBRAC. 

A  l'instant,  madame.  (AUant  au  fond,  à  gauche.)  Fernand? 

Pibrac  s'éloigne. 
FERNAND,    à   Jeanne. 

Me  voici,  Jeanne. 

JEANNE. 

Vous  vouliez  savoir  pourquoi  j'ai  envoyé  à  M.  de  Savenay 
l'argent  qu'il  vous  avait  gagné  :  c'est  parce  que  le  comte  de 
Mauves  ne  pouvait  rien  devoir  à  un  homme  qui  passe  déjà 
pour  l'amant  de  sa  femme. 

FERNAND. 

L'amant  !  Songez-vous  bien  à  ce  que  vous  dites  ? 

JEANNE. 

On  vous  a  menti.  Ce  n'est  pas  pour  madame  de  Morannes 
que  M.  de  Savenay  est  allé  à  Étretat,  c'est  pour  moi. 

FERNAND. 

Pour  vous  ? 

JEANNE. 

Ce  n'était  pas  madame  de  Morannes  qu'il  a  trouvée  au  pied 
de  la  falaise,  c'était  moi. 

FERNAND. 

Vous? 

JEANNE. 

Cette  femme  a  menti,  sachant  bien  que  M.  de  Savenay 
accepterait  son  mensonge. 

FERNAND. 

Madame  de  Morannes... 
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JEANNE. 


Et  VOUS  n'avez  iionsé  qu'à  elle  !  Vous  avez  on  cette  pauvre 
Jeanne  une  cimlianee  si  entière,  que  vous  ne  songez  ni  à  ce 
qui  se  dit  autour  de  vous,  ni  à  ce  qui  se  passe  autour  d'elle. 

F  E  R  N  A  N  D . 

Ce  qui  se  passe  ? 

JEAN  N  E . 

Vous  oubliez  même,  quand  je  suis  au  bal.  de  me  renvoyer 
ma  voiture,  et  il  ne  se  trouve  personne  pour  m"aceonipa- 
gner,  pas  même  un  valet.  El  sans  M.  île  Savenay...  mais 
que  vous  imixn'te?  C'est  donc  moi  qui  prendiai  souci  de 
votre  honneur.  Vous  ne  pouvez  pas  mainlenant  vous  battre 
avec  M.  de  Savenay. 


Pouiquoi? 


FERNAND. 


JEANNE. 


Parce  que,   pour  tout  le  monde  aujourd'hui,  vous  vous 
battriez  pour  voire  femme. 


FERNAND. 


Et  croyez-vous  que  je  ne  me  sentirais  pas  cent  fois  plus 
atteint,  quand  il  s'airit  de  vous? 


I  i;  ANNE. 

Vous  uublitz,  monsieur,  ((u'on  peut  se  battre  pour  ma- 
dame do  Morannes,  mais  qu'on  n'a  pas  à  délendre  madame 
de  Mauves. 

FERNAND, 

Vous  avez  raison,  on  n'a  pas  à  dt''l'eDdre  madanii!  de 
Mauves.  Et  si,  jinur  éloigner  de  \oiis  l'aniiarcnce  mènie  d'un 
soupçon,  il  faut  subir  la  plus  cruelle  iU'<,  humiliations,  je  la 
subirai.  Je  ne  veux  pas  vous  laisser  douter,  vous,  ni  per- 
sonne, du  respect  quf  je  vous  ai  toujours  gardé.  .le  ne  cher- 
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(.lierai  pas  à  vous  dire  ce  qui  se  passe  eu   uioi.  Je  ne  vous 
deiuandc  ni  panlou   ni   ouMi.   I.e  mal  (|ue  je  V(»us  ai  fait  uc 
.\  se  répare  pas,  il  s'expie. 


SCENE   XXlll 

Les  Mêmes,  LE  MARQUIS,  AGATHE,  puis  LE  BARON, 
PIBKAC,  ABEL,  LA  GRÉZETTE,  Dames  Patuon- 

NESSES,    AcilETELKS. 

LE    MAllULilS,    madame   île   Pibrac   au   bras. 

Décidément,  il  n'y  a  au  monde  que  les  Parisiennes. 

JEANNE. 

Agathe  !  comment  ne  sais-tu  pas  encore  la  vérité  ?  Ce 
n'était  pas  M.  de  Pibrac  qui  aimait  madame  de  Morannes. 
C'était  M.  de  Mauves. 

AGATHE. 

Ton  mari! 

JEANNE. 

Mais  c'est  Uni,  maintenant,  c'est  fini.  Il  a  rougi  d'elle. 

AGATHE. 

C'était  toi  !  —  Voici  le  baruu. 

I.i:    UAHON,    ;i    Agathe. 

Pt'rmcttez-moi,  madame,  de  vous  remettre  ces  quelques 
billets  pour  votre  œuvre  de  charité  de  la  ])art  de  la  baronne 
de  Morannes.  Elle  est  subitement  appelée  en  Italie  par  un 
parent  éloigné.  Elle  y  passera  l'hiver. 
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JEANNE. 

Ah! 

LE  BARON. 

Nous  n'avons  pas  ordinairement  les  mêmes  pauvres,  mais 
aujourcrhui  je  veux  joindre  mon  ollVande  à  la  sienne. 

A  BEL,   qui  esl  entiù  avec  Adrienne  ù  son  bras,  à  Pibrac. 

J'ai  salué  le  père,  avec  émotion.  11  a  souri  et  il  m'a  dit  : 
«  Prenez  donc  le  bras  de  ma  fille.  »  Je  n'aui'ais  jamais  ima- 
giné que  c'était  si  facile. 

JEANNE,   à  Agathe. 

Va  demander  pardon  à  ton  mari. 

AGATHE,    qui   s'est  approchée   lenlement   «le    Pibrac. 

Pardonne-moi,  Théophile. 

PIBRAC. 

Hein  !  quoi  ? 

AGATHE. 

Je  croyais  que  tu  étais  amoureux  de  madame  de  Mo- 
rannes. 

PIBRAC. 

Moi  !  C'était  par  jalousie  ? 

AGATHE. 

Oui. 

PIBRAC. 

Tu  m'aimes  tant  que  ça? 

AGATHE,   cliangeant  de  ton. 

Mais  pour  qui  me  prenicz-vous,  hier,  au  club? 

PIBRAC. 

Pour  une  jeune  personne  des  Variétés,  que  la  Grézctte 
m'avait  chargé  de  congédier. 
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LA   GRÉZETTE,    occupé   à  faire  des  comptes  sur  un   calepin. 

Moi? 

PIBRAC, 

Nous  nous  rendons  de  ces  petits  services-là.  Alors  je  lui 
disais  brutalement  :  Vous  voilà  donc,  ma  jolie  poulette!  — 
de  sa  part. 

LA    GRÉZETTE. 

De  ma  part? 

LE    MARQUIS,  à  Jeanne. 

Fernand  me  dit  qu'il  passerait  volontiers  l'hiver  à  Lu- 
bersac. 

JEANNE. 

Non,  non.  J'ouvrirai  mes  salons  cet  hiver.  Ce  u'est  pas  à 
Lubersac,  qu'il  faut  lutter,  c'est  à  Paris. 

A  BEL,    ù  la    Grêzetle. 

Je  me  marie,  je  renonce  au  club. 

LA    GRÉZETTE. 

Comme  tout  le  monde,  pour  une  saison. 

ABEL. 

Pour  toujours. 

LA    GRÉZETTE. 

Alors,  pour  deux  saisons. 

PIBRAC,  à   Agathe. 

Si  tu  savais  comme  je  m'ennuie  au  club  ! 

AGATHE. 

Ne  dis  pas  cela,  Théophile,  je  t'y  renverrais. 
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GENEVIÈVE. 

Eh  bien,  monsieur  de  Born,  la  vente? 

ABEL. 

Fleurissez-vous   messieurs! 

TOUS. 

Des  violettes!   —   Des  marguerites!  —  Des  violettes! 
Champagne  ! 
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CONVICTIONS   DE    PAPA 


COMEDIE    EN   UN    ACTE 

Représenlûe  pour  la  première  fois  sur  le  théâtre 
du  Palais-Royal,  le  13  avril  1877. 


PERSONNAGES 

LAVIGNAC iMM.  GuOFFr.OY. 

r.RENOUX Ravel. 

ALCIDE Charles    Numa. 

MARTHE Mil'--    Eugkn:e    Lemercier. 

De  nos  jours,  à  Versailles. 


NoT...  —  Les  indications  sont  prises   de  la  gauche  du  public.  —   Les 
changements  de  position  sont  indiqués  par  des  renvois  a'i  bas  des  pages. 


Pour  la  mise  en  scène  détaillde,  s'adresser  au  régisseur-général  du  iliéfitre 
du  Palais-Royal. 


LES 

CONVICTIONS    DE  PAPA 


Un  petit  salon  chez  Flavignac.  —  Porte  au  fond.  —  Portes  dans  les  pans 
coupés.  — A  gauche,  premier  plan,  une  chemina.  —  Devant  la  cheminée, 
une  table  avec  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  —  A  droite,  premier  plan, 
une  console,  avec  cave  à  liqueurs,  carafe,  verres  et  sucrier.  —  A  droite,  en 
avant,  un  petit  guéridon.  —  Fauteuils,  chaises,  etc. 


SCÈNE    PREMIÈRE 


MARTHE,  ALGIDE. 

Marthe,  assise  à  la  table  île  gauche,  inscrit  des  noms  sur  des  cartes  d'invitation 
à  dîner.  Alcide  entre  par  le  fond. 


MARTHE,  sans  se  retourner  et  avec  une  nuance  d'impatience*. 

Je  vous  répète,  monsieur,  que  nous  avons  nos  fournisseurs 
à  Bordeaux,  et,  d'ailleurs,  mon  père  ne  sait  pas  s'il  se 
fixera   définitivement  à  Versailles,  ou   si  nous  habiterons 

Paris.  (Pendant  qu'elle  parle  en  arrangeant  ses  cartes,   Alcide  avance  et  finit 

par  se  trouver  devant  elle.)  Monsieur  Chamboret  ! 

Elle  se  lève. 

ALCIDE. 

Oui,  mademoiselle. 

*  Marthe,  Alcide. 

m.  22. 
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MARTHE. 

Je  parlais  tout  à  l'heure  à  un  commis  voyageur. 

ALCIDE. 

Il  est  sorti  en  laissant  la  porte  ouverte,  et  j'ai  pris  sa 
place. 

MARTHE. 

Vous  osez  vous  présenter  chez  mon  père  ! 

ALCIDE. 

Je  sais  qu'il  est  à  la  Chambre. 

MARTHE. 

Supposiez-vous  que  je  vous  recevrais  en  son  absence? 

ALCIDE. 

Non,  mademoiselle  ;  voilà  pourquoi  je  suis  entré  sans  me 
faire  annoncer. 

MARTHE. 

Cette  audace  vous  a  permis  de  forcer  ma  porte  ;  mais  ne 
croyez  pas  que  vous  m'obligerez  à  vous  entendre. 

Elle  veut  se  retirer. 
ALCIDE. 

Ah  !  mademoiselle  Marthe,  vous  ne  m'avez  jamais  aimé  ! 

MARTHE. 

Si,  monsieur,  si,  je  vous  ai  aimé,  et  je  me  le  reproche. 

ALCIDE. 

Si  vous  saviez  comme  je  maudis  la  politique  et  ceux  qui 
l'ont  inventée  ! 

MARTHE. 

Je  vous  prie  de  ne  pas  tenir  un  pareil  langage  devant  la 
fille  d'un  député. 
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ALCIDE. 

Je  ne  veux  blesser  personne  ;  mais  enfin,  sans  ces  abo- 
minables élections... 

MARTHE. 

Monsieur  ! 

ALCIDE. 

Je  retire  le  mot.  Sans  les  élections,  vous  seriez  ma  femme. 

MARTHE. 

Oui,  monsieur. 

ALCIDE. 

J'ai  su  que  M.  Flavignac  m'avait  agréé. 

MARTHE. 

Sans  vous  connaître.  Je  lui  avais  raconté  que  vous  veniez 
souvent  chez  ma  grand'mère,  qu'elle  faisait  beaucoup  votre 
éloge. 

ALCIDE. 

Excellente  femme! 

MARTHE. 

Que  vous  m'aviez  paru  aimable. 

ALCIDE. 

Ah  !  mademoiselle  ! 

MARTHE. 

Que  vous  me  plaisiez. 

ALCIDE. 

Oh  !  mademoiselle  ! 

MARTHE. 

Papa  ne  demandait  plus  qu'à  vous  voir;  je  l'avais  décidé 
à  aller  chez  grand'maman  ,  qu'il  n'aime  pas.  Tout  était 
convenu.  Nous  allions  partir,  lorsque,  en  ouvrant  son 
journal,  il  apprend  que  monsieur  votre  père  se  porte  à  la 
députation. 
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ALCIDE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute. 

MARTHE. 

Contre  nous  !  '■ 

ALCIDE.  ' 

Mon  père  a  eu  tort,  puisqu'il  a  échoué  ;  le  vôtre  a  eu 
raison,  puisqu'il  a  réussi  ;  j'espérais  que  le  triomphe  vous 
rendrait  indulgente. 

MARTHE. 

Puis-je  oublier  que  vos  partisans  nous  ont  couvert  d'in- 
jures? 

ALCIDE.  I 

Les  vôtres  nous  les  ont  bien  rendues  ! 


MARTHE. 

D'ailleurs,  la  différence  de  nos  opinions  politiques  creuse 
un  abîme  entre  nous  ! 

ALCIDE. 

Ne  dites  pas  cela,  mademoiselle  Marthe. 

JI  A  R  T  H  E . 

Si,  monsieur,  je  le  dirai. 

ALCIDE. 

.Je  vous  jure  d'abord  que,  moi,  je  n'ai  aucune  opinion, 
aucune. 

MARTHE. 

Vous  l'avouez? 

ALCIDE. 

Sans  rougir.  Je  sais  que  votre  père  est  le  meilleur  des 
hommes;  je  connais  le  mien,  qui  est  excellent;  et  cepen- 
dant l'un  pense  à  dia  et  l'autre  à  huhau.  Comment  voulez- 
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VOUS  que  je  m'y  reconnaisse,  en  admettant  qu'ils  saclient 
bien  eux-mêmes  ce  qu'ils  pensent? 

MARTHE. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  respecter  les  convictions  de 
papa. 

ALCIDE. 

Je  les  respecte,   mademoiselle,  et  je  ferai  plus,  si  vous 
l'exigez  :  je  les  partagerai. 

MARTHE. 

Vous  renonceriez  à  vos  idées? 

ALCIDE. 

Je  n'en  ai  qu'une  :  celle  de  vous  plaire, 

BI  A  R  T  H  E . 

Il  ne   s'agit   pas    de   cela.    Vous   voteriez   contre    votre 
parti? 

ALCIDE. 

Je  voterais  contre  moi-même  pour  vous  être  agréable. 

MARTHE. 

C'est  un  bon  sentiment,  et  je  ne  demanderais  qu'à  vous 
pardonner,  moi;  mais  papa... 

ALCIDE. 

Il  est  toujours  mécontent? 

MARTHE. 

Oh!  s'il  vous  trouvait  ici,  je  ne  sais  ce  qui   se   passe- 
rait. 

ALCIDE. 

Ne  parviendrai-je  jamais  à  le  fléchir? 
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MARTHE. 

Jamais  !  C'est  moi  qui  peut-être,  avec  le  temps,  en  lui 
prouvant  qu'il  vous  a  converti  à  ses  principes... 

ALCIDE. 

Ses  principes?  Vite!  vite!  quels  sont  exactement  ses  prin- 
cipes? 

MARTHE. 

Vous  n'avez  donc  pas  lu  ses  professions  de  foi? 

ALCIDE. 

Si!  oh!  si!  mais  je  ne  les  ai  pas  comprises. 

MARTHE. 

Comment  ? 

ALCIDE. 

J'aurai  mal  lu...  Elles  étaient  afiicliées  très  haut.  Quelle 
est  la  nuance  politique  de  M.  Flavignac? 

MARTHE. 

Tout  le  monde  vous  le  dira. 

ALCIDE. 

J'aime  mieux  que  ce  soit  vous. 

MARTHE. 

Il  appartient  au  groupe  Fléchinelle. 

ALCIDE. 

Le  groupe  Fléchinelle  !  Je  vais  étudier  le  groupe  Fléchi- 
nelle. Et,  avant  une  heure,  je  penserai  comme  le  gi'oupe 
Fléchinelle.  Qui  pourra  me  renseigner  sur  le  groupes  Flé- 
chinelle ? 

IM  A  R  T  II  E . 

Les  comptes  rendus  de  la  Chambre. 
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ALCIDE. 

Je  vais  dans  un  cabinet  de  lecture.  Mais  ne  pourriez-vous 
pas,  mademoiselle  Marthe,  me  donner  quelques  indica- 
tions ? 

MARTHE. 

Vous  voyez  que  je  suis  très  occupée  :  j'ai  à  terminer  ces 
invitations,  nous  donnons  un  grand  dîner  à  nos  coreligion- 
naires politiques. 

ALCIDE. 

J'aurais  encore,  moi,  beaucoup  de  choses  à  vous  dire. 

MARTHE. 

Plus  tard,  monsieur,  quand  vous  serez  des  nôtres. 

ALCIDE. 

Dans  un  quart  d'heure  alors;  je  ne  demande  qu'un  quart 
d'heure. 

II  sort  par  le  fond. 
MARTHE,  seule,  reprenant  sa  place. 

Si  papa  apprenait  que  je  reçois  ses  ennemis  politiques 
pendant  qu'il  est  bien  tranquillement  à  la  Chambre  ! ... 
J'aurais  beau  lui  dire  que  c'est  dans  l'intérêt  de  notre  cause, 
il  ne  me  le  pardonnerait  pas,  et  je  suis  en  retard.  «  M.  Fla- 
vignac,  député,  a  l'honneur  de  prier  monsieur...  »  Où 
est  donc  ma  liste?  —  Alcide  m'a  troublée...  ce  serait  un  si 
bon  mari...  s'il  avait  nos  opinions  politiques.  Qu'ai-je  fait 
de  ma  liste?  La  voici  ;  réparons  le  temps  perdu,  (piavignac 

parait  à  la  porte  du  fond.)    Papa  ! 
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SCÈNE  II 
MARTHE,  FLAVIGNAC,  puis  ALCIDE. 

FLAVIGNAC,    entrant  vivuuient*. 

Les  invitations  sont-elles  parties? 

MARTHE,   se  levant. 

Non,  mon  père,  pas  encore. 

FLAVIGNAC. 

J'arrive  assez  tôt  !  (Tombant  sur  un  fauteuil.)  Donne-DCioi  un 
verre  d'eau  sucrée. 

MARTHE,   allant  préparer  le  verre  *''^. 

Vous  venez  de  prononcer  un  discours  ? 

FLAVIGNAC,  se  levant. 

Mais  non,  ma  fille,  non  ;  je  ne  fais  pas  de  discours,  moi. 
Je  ne  sais  pas  pourquoi  l'on  s'imagine  que  les  députes 
doivent  faire  des  discours.  Les  vrais  députés  ne  sont  pas 
ceux  qui  parlent,  ce  sont  ceux  qui  pensent. 

n  Luit. 
MARTHE. 

C'est  que  vous  paraissez  très  ému  ! 

FLAVIGNAC 

Je  me  suis  ému  dans  les  couloirs  ;  nous  sommes  à  la 
veille  d'une  crise. 

*    Marthe,  Flavignac. 
••  Flavignac,  Marthe. 
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M  A  R  T  H  E . 

On  va  renverser  le  ministère? 

F  L  A  V  I G  N  A  C. 

Je  Tespère. 

MARTHE. 

Vous  le  souteniez. 

FLAVIGNAC. 

Oui,  oui,  on  soutient  un  ministre  tant  que  ça  ne  l'empèclie 
pas  de  tomber  ;  mais  le  jour  où  ra  l'empêcherait  de  tomber, 
on  le  lâche.  Il  tombe,  et  on  a  la  chance  de  le  remplacer. 

MARTHE. 

Vous  pensez  ?... 

FLAVIGNAC,  ronJant  le  verre. 

Je  ne  parle  pas  de  moi  ;  je  n"ai  pas  routrecuidance  de 
parler  de  moi,  bien  que  cependant...  les  autres  ne  se 
gênent  pas...  Je  ne  parle  pas  de  moi,  je  parle  de  mes 
amis. 

MARTHE. 

On  prendra  le  ministère  dans  le  groupe  Fléchinclle  ? 

FLAVIGNAC. 

J'espère  bien  que  non. 

MARTHE. 

Mais  puisque  c'est  votre  groupe  ! 

FLAVIGNAC. 

C'était  mon  groupe  la  semaine  dernière,  mais  mainte- 
nant j'appartiens  au  groupe  Lalubize. 

u  A  R  T  H  E  . 

Ah! 

m  23 
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FLAVIGNAC. 

Le  groupe  Fléchinelle  s'est  trop  accentué. 

MARTHE. 

Ah! 

FLAVIGNAC. 

On  sait  d'avance  comment  il  votera;  il  n'y  a  plus  d'im- 
prévu. 

MARTHE. 

Tandis  que  le  groupe  Lalubize...  ? 

FLAVIGNAC. 

Ne  se  laisse  diriger  que  par  sa  conscience. 

MARTHE. 

Ah! 

FLAVIGNAC. 

Sa  conscience  du  moment.  L'avenir  est  là.  Jette  au  feu 
ces  invitations. 

MARTHE. * 

Les  Fléchinelle  ? 

FLAVIGNAC. 

Voici  une  nouvelle  liste...  Non,  ce  n'est  pas  cela,  c'est 
une  lettre  de  Camérolles. 

MARTHE. 

Celui  qui  a  l'ait  votre  élection? 

FLAVIGNAC. 

Il  prétend  que  je  lui  ai  promis  de  faire  donner  un  bu- 
reau de  tabac  à  sa  nièce,  si  j'étais  nommé»  Est-ce  que  tu 
te  rappelles  cela,  toi  ? 

•  Marthe,  Klavignac. 


SCENE  DEUXIEME  399 

MARTHE. 

Oui,  papa,  vous  le  lui  disiez  tous  les  matins. 

FLAVIGNAC. 

Alors,  je  lui  répondrai  que  je  ne  l'ai  pas  oublié.  Il  a  été 
très  dévoué  pour  moi,  ce  Camérolles...  oui,  il  a  été  dé- 
voué... mais  je  peux  bien  dire,  à  présent,  que  c'était  inu- 
tile, j'ai  été  porté  par  le  vœu  des  populations. 

MARTHE. 

Oh  !  oui,  papa  ;  mais  si  vous  ne  voulez  rien  faire  pour 
ce  monsieur  Camérolles,  pourquoi  hébergez-vous  depuis 
trois  semaines  le  père  Grenoux  ? 

FLAVIGNAC. 

C'est  bien  différent.  Camérolles  m'est  dévoué,  je  n'en 
peux  pas  douter,  tandis  que  le  père  Grenoux... 

MARTHE. 

N'est  dévoué  qu'à  ses  intérêts. 

FLAVIGNAC. 

Il  est  maire  dans  mon  arrondissement,  électeur  influent. 

MARTHE. 

Il  est  chez  vous  comme  chez  lui. 

FLAVIGNAC. 

Cela  sera  d'un  bon  effet  dans  le  pays,  et  puis  je  ne  sup- 
posais pas  qu'il  venait  s'installer  à  Versailles  pour  un  pro- 
cès interminable. 

MARTHE. 

Qu'il  vous  raconte  tous  les  matins. 

FLAVIGNAC* 

Ça  m'intéresse. 
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MARTHE. 

Oh!  papa,  quand  vous  pouvez  l'éviter... 

FLAVIGNAC. 

Je  lui  dispute  un  temps  que  je  dois  à  mon  pays. 

MARTHE. 

Et  le  père  Grenoux,  lui,  espère  gagner  son  procès  en 
usant  de  votre  influence. 

F  L  A  ^■  I G  N  A  c . 

Il  reconnaît  que  j'ai  de  l'influence;  il  le  dira;  c'est 
excellent.  Voici  la  nouvelle  liste;  recommence  les  in\ita- 
tions.  Je  vais  passer  ma  redingote,  le  groupe  Lalubize 
n'admet  pas  la  jaquette. 

MARTHE. 

11  a  bien  raison. 

Flavignac  sort  à  droite,  pau  coiipO. 
ALCIDE,    paraissant  au  fond  avec  une  collection  de  journaux''". 

Je  suis  fixé. 

.MARTHE,  effrayée. 

Ah! 


J'ai  lu  la  collection. 

Papa  est  ici. 

Ah! 

Mais  il  va  repartir. 

Kt  alors?... 

'  Miiilhe.  Aicifle 


A  L  C  1  U  E . 


MARTHE, 


ALCIDE. 


MARTHE. 


ALCIDE 
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MA  UT  ME. 

Prenez  garde  qu'il  ne  vous  rencontre  dans  l'escalier. 

ALCIDE. 

Il  ne  me  connaît  pas. 

MARTHE. 

C'est  égal. 

ALCIDE. 

.Je  monte  à  l'étage  supérieur. 

Il  dispnraif. 
FLAVIGNAC,  revenant'-'. 

Là  !  ma  tenue  est  plus  correcte. 

M  A  R  T  II  E  . 

Vous  êtes  très  bien,  papa.  Retournez  vite  à  votre  banc. 
Savcz-vous  qu'on  vous  reproche  de  ne  pas  être  assez  souvent 
à  la  Chambre? 

F L  A  V  I  r,  N  A  G. 

Qui  a  dit  cela? 

M  ARTHE. 

Je  l'ai  lu  dans  un  journal. 

F  I.  A  V  I G  N  A  C . 

C'est  absurde.  Je  ne  suis  pas  dans  la  Chambre  oij  on  fait 
les  lois,  mais  je  suis  dans  les  couloirs  où  se  font  les  minis- 
tres; et  ce  qu'il  nous  faut,  ce  ne  sont  pas  de  bonnes  lois, 
on  en  a  de  reste,  ce  sont  de  bons  ministres.  Faites-nous  de 
bons  ministres  et  toutes  les  lois  seront  bonnes.  Je  vais 
m'entendre  avec  mon  groupe. 

il  soit  par  le  fond. 
*  Marthe,  Flavignac. 
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SCÈNE  III 
MARTHE,    puis    ALCIDE. 

MARTHE. 

Heureusement  qu'il  n'a  jamais  vu  Alcide,  mais  s'il  trou- 
vait un  jeune  homme  avec  moi  !... 

ALCIDE,  revenant  par  le  fond'''. 

Je  l'ai  vu  sortir,  (a  Manhe.)  Je  suis  fixé. 

MARTHE. 

Déjà? 

ALCIDE. 

Je  connais  le  groupe  Fléchinelle  depuis  A  jusqu'à  Z. 

MARTHE. 

Ah! 

ALCIDE. 

Et  je  partage  absolument  ses  idées.  Nous  demandons 
respectueusement  une  impulsion  plus  vive... 

MARTHE. 

Ce  n'est  plus  cela. 

ALCIDE. 

Comment,  ce  n'est  plus  cela? 

MARTHE. 

Nous  ne  sommes  plus  du  groupe  Fléchinelle. 

*  Alcidc,  Marthe. 
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ALCIDE. 

Ah  bahl 

MARTHE. 

Nous  le  trouvons  trop  accentué. 

ALCIDE. 

Sapristi! 

M  A  R  T  H  i: . 

Vous  dites  ? 

ALCIDE. 

Je  dis  :  vous  êtes  sévère. 

MARTHE. 

Nous  appartenons  au  groupe  Lalubize. 

ALCIDE. 

Un  autre?  Quelle  est  la  couleur  de  celui-ci? 

MARTHE. 

Il  vote  selon  sa  conscience. 

ALCIDE. 

Très  bien,  cela  ! 

MARTHE. 

Sa  conscience  du  moment. 

ALCIDE. 

Ah!  tih! 

MARTHE. 

Quand  vous  saurez  ce  que  pense  le  groupe  Lalubize,  vous 
connaîtrez  les  convictions  de  papa. 

ALCIDE. 

Je  n'y  arriverai  pas  tout  de  suite. 
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MARTHE. 

Cela  vous  regarde. 

ALCIDE. 

Mais  j'y  arriverai...  Je  vais  relire  ma  collection. 

Il  reprend  ses  journaux,  qu'il  avait  iléposés  sur  la  table. 
MARTHE. 

A  la  bonne  heure  ! 

ALCIDE. 

Permettez-moi  seulement  de  la  relire  près  de  vous. 

MARTHE. 

Non,  monsieur,  non. 

ALCIDE. 

On  ne  trouve  pas  à  s'asseoir  dans  le  cabinet  de  lecture  ; 
il  paraît  que  les  nouvelles  sont  intéressantes. 

MARTHE. 

Je  crois  bien!  Alors  asseyez- vous  dans  le  cabinet  de  travail 
de  papa,  il  n'y  entre  jamais. 

ALCIDE. 

Merci,  oh  !  merci  ! 

MARTHE. 

Allez  vite. 

ALCIDE. 

Mademoiselle  Marthe? 

M  A  R  T  H  E  . 

Monsieur  Alcide? 

A  L  c  I  D  i: . 

Avez-vous  remarqué  que  jusqu'à  piésent  nous  n'avons 
fait  que  parler  politique? 
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MAKTHE. 

De  quoi  voudriez- vous  donc  causer? 

ALCIDE. 

Oh  !  mademoiselle  ! 

M  A  R  T  H  E  . 

Monsieur  Alcide.  vous  ne  serez  jamais  un  homme 
sérieux. 

ALCIDE. 

Ne  croyez  pas  cela,  mademoiselle;  c'est  moi  qui  suis 
sérieux,  et  ce  sont  les  autres... 

-MARTHE. 

Voulez-vous  faire  allusion  à  papa? 

ALCIDK. 

Oh  !  mademoiselle  !  Oh  !  moi  qui  vais  dans  un  instant 
partager  ses  convictions  !  Je  ne  vous  demande  qu'un  quart 
d'heure. 

Il  entre  dans  le  cabinet,  pan  coupé  de  gauclic.  on  emportant  tous  ses  .iournaux. 
MARTHE,  se  remettant  à  ses  invitations. 

11  fait  ce  qu'il  peut.  (EUe  se  retourne  et  voit  Flavignac  qui  revient 
plus  effaré  encore  que  la  première  lois.)   Ail  ! 


SCÈNE  IV 
MARTHE,  FLAVIGNAC,  puis  ALCIDE. 

FLAVIGNAC  *. 

Ne  continue  pas  les  invitations. 

*  Marthe,  Flavignac. 

III,  23. 
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MARTHE,   se  levant. 

Ah! 

FLAYIGNAC,    tombant  sur  un  fauteuil. 

Et  donne-moi  un  verre  d'eau  sucrée. 

MARTHE,  allant  préparer  l'eau  sucrée  ^". 

Oh!  mon  Dieu,  papa,  vous  avez  les  traits  bouleversés. 

FLAVIGNAC. 

C'est  bien  possible. 

MARTHE. 

Vous  tomberez  malade. 

FtAVIGNAC. 

Je  le  suis,  (se  leyant.)  Coux  qui  s'imaginent  que  les  fonc- 
tions de  député  sont  une  sinécure  se  trompent. 

MARTHE. 

Que  se  passe-t-il? 

FLAVIGNAC,   rendant  le  verre. 

La  crise  a  éclaté. 

MARTHE. 

On  forme  un  nouveau  ministère? 

FLAVIGNAC. 

Oui. 

MARTHE. 

De  quel  côté? 

FLAVIGNAC. 

De  tous  les  côtés. 

MARTHE. 

On  ne  prend  personne  dans  le  groupe  Lalubize? 

•  Flavignac,  Marthe. 
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FLAVIGNAC. 

Si,  si,  on  y  prend  un  ministre. 

MARTHE. 

Alors,  vous  êtes  content? 

FLAVIGNAC. 

Moi?  pourquoi  serais-je  content? 

MARTHE. 

Puisque  c'est  votre  groupe! 

FLAVIGNAC. 

Je  me  moque  bien  qu'on  prenne  un  ministre  dans  mon 
groupe,  si  ce  n'est  pas  m...  si  ce  n'est  pas  celui  que  j'aurais 
désigné!  D'ailleurs,  je  n'appartiens  plus  au  groupe  Lalubize. 

MARTHE. 

Ah! 

FLAVIGNAC 

Je  forme  le  groupe  Flavignac. 

MARTHE. 

Vous  fondez  une  réunion. 

FLAVIGNAC 

Où  je  serai  seul. 

MARTHE. 

Seul? 

FLAVIGNAC 

Quand  on  voudra  y  choisir  un  ministre,  on  sera  bien 
torcé  de  me...  consulter.  Ah!  si  on  m'avait  consulté!  Je  leur 
dis  toujours,  moi  :  Ne  vous  préoccupez  pas  de  la  nuance. 
(Se  frappant  la  poitrine.)  Prenez  uu  homme  distingué,  -prenez  un 
homme  supérieur.  Et  on  prend  Fléchinelle!  Je  ne  veux  rien 
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dire  des  nouveaux  candidats,  dont  je  m'honore  d'être  l'ami, 
mais  ce  sont  des  imbéciles. 

MARTHE. 

Quel  dommage! 

FLAVIGNAC. 

Et  je  les  attends  à  l'œuvre. 

MARTHE. 

Vous  voterez  contre  eux? 

FLAVIGNAC. 

Je  les  aime  trop  pour  ne  pas  les  éclairer  par  mes  votes, 
et  je  vais  leur  déclarer  loyalement  qu'ils  ne  peuvent  pas 
compter  sur  la  réunion  Flavignac;  ça  les  fera  réfléchir. 

MARTHE. 

Tout  n'est  donc  pas  fini  ? 

FLAVIGNAC. 

Non,  tout  n'est  pas  fini  :  non,  grâce  au  ciel,  tout  n'est 
pas  fini.  Les  choses  ne  marchent  pas  si  vite.  Jette  cette  liste 
au  feu. 

JI  A  R  T  H  E  '•''. 

Bien,  papa.  Qui  inviterons-nous  maintenant? 

FLAVIGNAC. 

Personne. 

MARTHE. 

Mais  le  dîner  que  vous  avez  commandé  chez  Potel  ? 

FLAVIGNAC. 

Je  le  mangerai  seul,  puisque  je  suis  seul...  seul  et  indé- 
pendant. Je  le  leur  prouvei'ai.  Je  vais  remettre  ma  jaquette! 

n  iM)lio  dans  sn  c-luiriibn;. 
*  Marthe,  l'iavif^nac. 
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M  ART  II  lî,    couruiil  ouvrir  la  porte  du  cubinul  ''". 

Ne  remuez  pas,  ne  toussez  pas,  ne  laites  pas  de  bruit 
avec  vos  journaux  ! 

A  LOI  DE,   passant  la  tète. 

Où  est  monsieur  votre  père? 

MARTHE. 

11  remet  sa  jaquette.  Le  ministère  est  renversé  :  papa 
est  de  bonne  humeur;  je  vais  essayer  de  lui  parler  de 
vous. 

ALCIDE. 

Oh  !  je  vous  en  prie. 

MARTHE. 

Attendez  sans  bouger.  (Aicide  étemue.)  Vous  éternuez! 

ALCIDE. 

C'est  que  ce  cabinet  est  plein  de  poussière. 

Il  éternue  de  nouveau. 
MARTHE. 

Encore!  mais  prenez  garde,  prenez  donc  garde. 

Elle  referme  viveruenl  la  porte  au  moment  où  Flavignac  parait  de  l'autre  côtt'. 
FLAVIGNAC  **. 

Maintenant,  je  suis  à  mon  aise. 

M.\RTHE,   le  tenant  éloigné  du  cabinet  de  travail. 

Ce  qu'il  vous  faudrait  à  vous,  c'est  un  ami  dévoué,  qui 
vous  ferait  connaître  ;  vous  êtes  trop  modeste. 

FLAVIGNAC. 

Oui,  certainement,  il  me  faudrait  un  ami...  comme  tu 
dis. 

*    Alcirlc,  Marliiu. 
**  .Marthe,  Fluvignac. 
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MARTHE. 

Ou  un  ennemi  converti,  ce  serait  encore  mieux. 

FLAVIGNAC. 

Elle  a  le  sens  politique,  cette  petite. 

MARTHE. 

Un  concurrent,  par  exemple;  votre  concurrent  aux  der- 
nières élections. 

FLAVIGNAC. 

Chamboret  ! 

MARTHE. 

Ou  un  de  ses  parents. 

FLAVIGNAC. 

Des  misérables! 

MARTHE. 

Oh!  papa! 

FLAVIGNAC. 

Ils  ont  envoyé  une  protestation  contre  mon  élection. 

MARTHE. 

Est-ce  possible? 

FLAVIGNAC. 

Sans  valeur,  du  reste.  Je  serai  validé  un  de  ces  jours  : 
on  sait  que  j'ai  été  porté  par  le  vœu  spontané  des  popula- 
tions. Mais  tous  ces  Chamboret  sont  des  paltoquets,  dont 
je  me  vengerai  un  jour  ou  l'autre;  ne  me  parle  jamais  de 
ces  coquins.  Mais  ça  me  rappelle  que  je  n'ai  pas  expédié  ma 
lettre  à  mes  électeurs. 

Il  se  dirige  vers  son  cabinet. 
MARTHE,   effrayûe. 

Où  a  liez- VOUS? 
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FLAVIGNAC. 

Je  vais  chercher  ma  lettre  dans  mon  cabinet. 

MARTHE. 

Vous  n'avez  pas  le  temps.  Votre  place  est  à  la  Chambre, 
au  moment  d'une  crise  ! 

FLAVIGNAC. 

Oui,  mais  je  tiens  beaucoup  à  expédier  aujourd'hui  même 
ma  lettre  à  mes  électeurs,  parce  qu'on  ne  sait  pas  ce  qui 
peut  arriver  demain. 

MARTHE. 

Elle  ne  vaut  plus  rien. 

FLAVIGNAC,    étonné. 

Qui  a  dit  cela? 

MARTHE. 

Vous  écrivez  que  vous  êtes  inébranlable  dans  vos  convic- 
tions. 

FLAVIGNAC. 

Eh  bien? 

MARTHE. 

Eh  bien,  vous  avez  changé  trois  ibis  de  groupe. 

FLAVIGNAC. 

J'écris  que  je  ne  change  pas,  parce  que  je  change;  sans 
cela  je  n'aurais  pas  besoin  d'écrire. 

Il  se  dirige  vers  son  cabinet. 
MARTHE  *. 

•Je  VOUS  préviens,  papa,  que,  si  vous  entrez,  vous  serez 
retenu. 

FLAVIGNAC 

Par  quoi? 

*  Flavignac,  MarLhe. 
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MARTHE. 

Par...  par  le  père  Grenoux. 

FLAVIGNAC,   baissant  la  voix, 

11  est  ici? 

MARTHE. 

Oui. 

FLAVIGNAC. 

Je  le  croyais  au  tribunal. 

MARTHE. 

Moi  aussi. 

FLAVIGNAC. 

Et  il  s'est  installé  dans  mon  cabinet? 

MARTHE. 

Vous  savez  bien  qu'il  se  croit  chez  lui. 

FLAVIGNAC. 

Mais  c'est  insupportable,  à  la  fin! 

MARTHE,   effrayée. 

11  va  VOUS  raconter  son  procès. 

FLAVIGNAC,    baissant  toujours  la  voix. 

Oh!  je  n'entre  pas,  je  n'entrerai  à  aucun  prix;  ne  lui  dis 
pas  que  je  suis  venu. 

MARTHE. 

Soyez  tranquille. 

Flavignac  se  dirige  à  pas  de  loup  vers  la  porte  ilii  fiiiul,  qui  s'ouvre,  et  I    se  trouve 
en  face  du  père  Gienoux. 


I 


SCÈNE    CINQUIÈME  413 


SCÈNE  V 
MARTHE,  FLAVIGNAC,  GRENOUX. 

FLAVIGNAC. 

Ah! 

MARTHE. 

Le  père  Gronoiix  ! 

GRENOUX,   nvec  joie. 

Mon  député! 

II  va  déposer  son  chapeau  ?iir  la  cheminée,  qu'il  a  époussetée  avec  soin. 
FLAVIGNAC,    à  Marthe  '•'. 

Que  me  disais-tu  qu'il  était  dans  mon  cabinet? 

MARTHE,    très  embarrassée. 

J'avais  cru  l'entendre. 

FLAVIGNAC. 

Il  y  a  donc  quelqu'un? 

MARTHE. 

Oh!  non.  (viveiuem.)  Vous  n'avez  pas  salué  le  père  Grenoux. 
il  se  formalisera. 

FLAVIGNAC. 

C'est  juste. 

Il  va  vers  le  père  Grenoux. 
GRENOUX. 

Oh!  notre  député,  que  je  suis  content  de  vous  voir! 

*  Grenoux,  Flavignac,  Marthe. 
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FLAVIGNAC. 

Et  moi  donc,  père  Grenoux,  et  moi! 

GRENOUX. 

Il  m'est  arrivé  un  accident. 

FLAVIGNAC. 

Où  donc? 

GRENOUX. 

Au  tribunal. 

FLAVIGNAC. 

Quel  accident? 

GRENOUX. 

J'ai  appelé  l'avoué  du  gouvernement  :  cafard. 

FLAVIGNAC. 

Encore? 

GRENOUX. 

C'est  la  première  fois,  notre  député. 

FLAVIGNAC. 

L'autre  jour,  vous  avez  appelé  l'avocat  :  crétin. 

GRENOUX. 

Je  ne  peux  pas  souffrir  l'injustice,  moi. 

FLAVIGNAC. 

Vous  êtes  vif,  père  Grenoux. 

G  R  E  N  0 1;  X  . 

On  est  vif  quand  on  est  dans  son  droit  et  je  suis  dans 
mon  droit.  Et  puis  vous  êtes  là,  mon  député,  vous  êtes  là. 

FLAVIGNAC. 

Certainement,  je  suis  là. 
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GRENOUX. 

Vous  ne  laisseriez  pas  un  électeur  dans  l'embarras. 

F  L  A  V  I G  N  A  C  . 

Mais  s'il  y  a  récidive? 

GRENOUX. 

Mon  député,  je  vais  vous  conter  la  chose. 

FLAVIGNAC. 

Plus  tard,  mon  bon  Grenoux;  on  m'attend  à  la  Chambre, 
et  il  faut  que  j'entre  dans  mon  cabinet. 

GRENOUX. 

Ce  ne  sera  pas  long. 

MARTHE,  bas,  à  FlaTignac. 

Ne  le  contrariez  pas. 

GRENOUX,   prenant  Flavignac  par  lo  bouton  de  sa  jaquette 
et  ne  le  lâchant  plus. 

Or  donc,  il  y  a  un  Grenoux  qui  est  mort  à  Versailles... 

FLAVIGNAC. 

Sans  héritiers,  je  sais  cela. 

GRENOUX. 

Mais  non,  pas  sans  héritiers,  puisque  j'ai  hérité. 

F  L  A  Y I G  N  A  C  . 

Précisément!  vous  vous  êtes  emparé  de  l'héritage. 

GRENOUX. 

Emparé!  C'est  pour  ce  mot-là  que  j'ai  appelé  l'avoué  du 
gouvernement  :  cafard. 
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FLAVIGNAC. 

Calmez-vous,  père  Grenoux.  L'État  prétend  que  la  succes- 
sion lui  revient,  comme  n'appartenant  à  personne. 

GRENOUX. 

Et  je  soutiens,  moi,  qu'elle  m'appartient. 

FLAVIGNAC. 

Voilà  le  procès. 

GRENOUX. 

Mon  avocat  m'a  juré  que  je  le  gagnerais,  si  je  trouvais 
seulement  quelqu'un  qui  pourrait  affirmer  au  tribunal... 
que  le  Grenoux  qui  est  défunt  était  bien  mon  parent. 

FLAVIGNAC. 

Un  faux  témoin? 

GRENOUX,  continuant. 

Je  lui  ai  répondu  que  j'avais  notre  député. 

FLAVIGNAC. 

Je  ne  puis  pas  affirmer  que  vous  êtes  parent  ;  je  n'en  sais 
rien. 

GRENOUX. 

Oh  !  mon  député,  vous  qui  savez  tout! 

FLAVIGNAC. 

N'exagérons  pas. 

GRENOUX. 

On  vous  a  nommé  à  cause  de  ça.  On  imprimait  :  nom- 
mons Flavignac,  il  connaît  nos  besoins,  il  connaît...  il  con- 
naît... tout,  quoi!  —  Et  vous  ne  sauriez  pas  que  j'étais 
parent  du  Grenoux  qui  est  défunt,  quand  je  vous  le  dis? 
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FLAVIGNAC. 

Votre  nom  s'écrit  avec  un  x,  et  l'autre  n"a\ait  pas  d'x. 

GRENOUX. 

Vous  dites  comme  l'avocat  du  gouvernement,  -le  lui  ai 
crié  :  Ne  faites  donc  pas  tant  d'embarras  pour  une  misérable 
lettre,  qui  est  même  dans  les  dernières  de  Talpbabet  !  Et  le 
président  m'a  interdit  la  parole.  Ils  s'entendent  tous  pour 
me  reprendre  un  pauvre  héritage  que  j'avais  recueilli  pour 
ma  fille  ;  mais  vous  êtes  là,  mon  député,  vous  êtes  là. 

FLAVIGNAC. 

Comptez  sur  moi  dans  toutes  les  limites  que  me  trace  ma 
conscience. 

GRENOUX. 

Vous  êtes  un  bon  député,  vous.  Vous  vous  occupez  de  vos 
électeurs. 

FLAVIGNAC. 

Si  je  m'en  occupe  !  Je  vais  vous  montrer  la  lettre  que  je 
leur  écris. 

MARTHE,    vivement. 

Je  vais  aller  la  chercher. 

FLAVIGNAC,  la  retenant. 

Tu  ne  sais  pas  où  elle  est.  (a  crenoux.)  C'est  vous  qui  la 
lirez  le  premier. 

Il  entre  dans  le  cabinet,  à  gauche. 
MARTHE,    enrayée. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

GRENOUX. 

Merci,  noire  député. 

M  ART  m:. 
Il  va  voir  Alcide  ! 
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GRENOUX,  criant*. 

Pas  d'x,  pas  d\  !  Pourquoi  ce  Grenou,  qui  n'avait  pas  d'x, 
avait-il  des  cliamps  dans  ma  commune?  Voilà  ce  qu'il  faut 
dire! 

Il  met  lies  morceaux  de  tiucre  duns  sa  poche 
FLAVIGNAC,    revenant**. 

Qui  diable  u  mis  tant  de  journaux  dans  mon  cabinet? 

MARTHE,    tremblante. 

C'est  moi,  papa. 

FLAVIGNAC. 

11  y  en  a  partout.  Et  quel  est  ce  nouveau  meuble  que  tu 
as  acheté? 

MARTHE. 

Ce  nouveau  meuble? 

F  L  A  V I  G  N  A  (; . 

Une  espèce  de  pouf  en  dos  d'âne. 

MARTHE,    à  pari. 

C'est  Alcide  ! 

FLAVIGNAC. 

Recouvert  d'un  tapis! 

MARTHE,    à  part. 

C'est  lui!  (Haut.)  Oui,  papa,  oui,  c'est  un  nouveau  modèle, 
un  échanlillon.  (Bas.)  Débarrassez-vous  vite  du  père  Grenoux, 
pour  aller  à  la  Chambre. 

FLAVIGNAC,    bas. 

C'est  qu'il  me  prend  par  le  bouton  de  ma  jaquette;  c'est 


•     Mailhc,  Grenoux. 

••  Marthe,  Flavignac,  Gronnux. 
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tri's  incommode,  (ii-mi.)  Tenez,  père  Grenoux,  voici  votre 
exemplaire  :  «  Inébranlable  dans  mes  convictions...  » 

GRENOUX,  prenant  r exemplaire  sans  le  lire. 

Uhl  cal  oh!  i;a!  oui:  quand  vous  avez  dit  quelque  chose, 
c'est  dit.  Et  si  vous  disiez  aux  juges  que  je  suis  le  parent  du 
défunt... 

FLAVIGNAC. 

J'étudierai  Taflaire;  mais  pardonnez-moi  si  je  vous  quitte. 
Je  suis  appelé  à  la  Chambre  par  des  questions  de  la  plus 
haute  importance  pour  le  pays. 

M  A  RT  H  E  . 

Mais,  papa... 

FLAVIGNAC. 

Je  tiens  à  lui  dire  ça,  —  de  la  plus  haute  importance 
pour  le  pays.  Vous  ne  voulez  pas  que  je  trahisse  mon 
mandat. 

GRENOUX. 

Ne  le  trahissez  pas,  mon  député.  Recommandez  au  gou- 
vernement de  ne  pas  taquiner  un  pauvre  électeur,  maire 
de  sa  commune. 

FLAVIGNAC. 

Comptez  sur  moi.  Mais,  en  ce  moment,  les  plus  graves 
intérêts  sont  en  jeu,  et  vous  comprenez  que  je  dois  être  à 
mon  poste,  —  je  tiens  à  lui  dire  ça,  —  vous  qui  êtes  patriote  ! 

GRENOUX, 

Oui,  je  suis  patriote.  Voilà  pourquoi  je  ne  veux  pas  que 
le  gouvernement  se  rapetisse  en  me  disputant  trois  pauvres 
champs,  dont  un  de  luzerne. 

FLAVIGNAC. 

N'oubliez  pas  que  vous  nous  avez  donné  pour  mission... 


420  LES   CONVICTIONS  DE    l'Al'A 

MARTHE. 

Mais... 

F  L  A  V  I G  N  A  C  . 

Je  tiens  encore  à  lui  dire  ça,  —  que  vous  nous  avez  donné 
pour  mission  d'augmenter  les  ressources,  en  équilibrant  le 
budget. 

GRENOUX. 

Augmentez  l'impôt  sur  les  allumettes;  moi,  je  me  sers 
d'amadou.  Mais  il  ne  faut  pas  dépouiller  un  pauvre  père  de 
famille  qui  a  toujours  bien  voté. 

FLAVIGNAC. 

\'o)'ons,  père  Grenoux,  vous  êtes  riche? 

GRENOUX. 

Ce  n'est  pas  une  affaire  d'argent. 

FLAVIGNAC. 

Comment? 

GRENOUX. 

C'est  une  affaire  de  sentiment. 

FLAVIGNAC. 

Vous  ne  connaissiez  pas  le  défunt! 

GRENOUX. 

Je  ne  parle  pas  du  défunt,  mais  des  champs,  (avcc  emoiion.) 
Ces  pauvres  champs. 

Il  prend  son  moiiclioir  de  poche. 
FLAVIGNAC,  ba«,  ù  Hardie. 

Console-le.  Je  m'esquive. 

Il  s"pchappe  prir  le  l'uiid. 
GRKNOIIX  ,  C(inlinu;iiit. 

Ces  pauvres  champs  oii  j'ai  planté  moi-même  des  petites 
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betteraves...  toutes  roses,  avec  des  petits  navets  tout  jaunes!... 
Ça  pousse  si  gentiment!  (avoc  des  larmcs.)  Ça  vous  a  déjà  de  si 
jolies  petites  feuilles,  toutes  vertes!  Et  on  voudrait  m'en 
séparer!  (Avec  énergie.)  Mais  vous  êtes  là,  mon  député;  vous 
êtes...  U  n'y  est  plus,  notre  député? 

11  se  précipite  à  la  poursuite  Je  Flaviguac. 


SCENE  VI 

M.VRTHE,  puis  ALCIDE. 

MARTHE,  seule. 

Comment  n'a-t-il  pas  découvert  Alcide? 

Elle  va  ouvrir  la  porte  du  cabinet  de  travail,  Alcide  parait. 
ALCIDE. 

Ils  sont  partis .' 

MARTHE. 

Oui. 

ALCIDE  ,  entrant*. 

Oh!  que  j'ai  eu  peur! 

MARTHE. 

Pas  plus  que  moi.  Je  tremblais  comme  la  feuille.  Et  je 
mentais!  je  mentais!  Voilà  à  quoi  l'on  est  exposée  quand  on 
est  la  fille  d'un  homme  politique. 

ALCIDE. 

Moi,  je  n'ai  eu  que  le  temps  de  jeter  un  tapis  sur  mon 
dos  et  de  me  metire  à  genoux,  en  me  dissimulant  sous 
mes  journaux.  —  Mais  je  connais  à  fond  le  groupe  Lalubize  : 

*  Alcide,  Marllie. 

iH  24 
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«  Nous  demandons  avec  instance  qu'il  soit  donné  une  plus 
vive  impulsion...  » 

MARTHE. 

Ce  n'est  plus  cela . 

ALCIDE. 

Comment  ? 

MARTHE. 

Nous  n'appartenons  plus  au  groupe  Lalubizc. 

ALCIDE,  iBterdil. 

Ah  bah! 

MARTHE. 

Papa  a  formé  un  groupe  à  lui  tout  seul. 

ALCIDE. 

Alore,  pour  connaître  sa  nouvelle  nuance?... 

MARTHE. 

Il  faudrait  la  lui  demander. 

ALCIDE. 

Je  ne  peux  pas,  moi. 

MARTHE. 

Oh  !  non. 

ALCIDE. 

Mais  vous,  mademoiselle  ? 

MARTHE. 

Ce  serait  inutile,  maintenant. 

ALCIDE. 

Pourquoi  ? 

MARTHE. 

Parce  que  votre  père  a  envoyé  à  la  Chambre  une  protes- 
tation contre  l'élection  de  papa. 
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ALCIDE. 

Ce  n'est  pas  lui.  mademoiselle  ;  je  vous  jure  que  ce  ncst 
pas  lui. 

MARTHE. 

Lui  ou   ses  partisans,  l'efTet  est  le  même.  —  Monsieur 
Alcide,  nous  ne  devons  plus  nous  revoir. 

ALCIDE. 

Oh  !  mademoiselle  Marthe  ! 

MARTHE. 

Nous  sommes  martyrs  de  nos  convictions. 

ALCIDE. 

C'est  bien  dur,  quand  on  n'en  a  pas. 

MARTHE. 

Et  je  n'ai  plus  qu'une  prière  à  vous  adresser. 

ALCIDE. 

Parlez,  mademoiselle. 

MARTHE. 

Ne  dites  jamais  que  j'ai  consenti  à  vous  i*ecevoir. 

ALCIDE. 

Je  vous  le  jure. 
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SCÈNE   VII 
MARTHE,  ALCIDE,    GRENOUX. 

GRENOUX,  paraissant  au   fond  '''. 

Monsieur  Alcide! 

MARTHE. 

Il  vous  connaît  ? 

ALCIDE. 

Oui. 

MARTHE. 

Nous  sommes  perdus. 

GRENOUX    **. 

Monsieur  Alcide  Chamboret  !  chez  notre  député  ! 

ALCIDE. 

Oui,  père  Grenoux,  oui;  vous  allez  bien? 

MARTHE. 

M.  Alcide  vient  d'entrer. 

GRENOUX. 

Il  est  donc  entré  par  la  fenêtre  ? 

ALCIDE. 

Comment,  pur  la  fenêtre  ? 

MARTHE. 

Mais  non,  père  Grenoux. 

'     Alcklr,  Marthe,  Grenoux. 
'•  Alcide,  Grenoux,  Maitlie. 
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GRENOUX. 

J'étais  sur  le  palier  à  causer  avec  mon  député. 

MARTHE,    inlerdite. 

Ah! 

A  L  C I  D  E  ,   décontenancé. 

Ah! 

GRENOUX. 

Que  je  suis  donc  fâché  d'être  revenu  ! 

MARTHE. 

Pourquoi  ? 

ALCIDE. 

Pourquoi  ? 

GRENOUX. 

Parce  que  jai  vu  monsieur  Alcide. 

MARTHE. 


Eh  bien  ? 


GRENOUX. 


Eh  bien,  notre  député  aura  peur  que  je  raconte  dans 
le  pays  que  j'ai  trouvé  chez  lui  le  fils  de  M.  Chamboret. 

ALCIDE,  vivement. 

D'abord,  moi,  père  Grenoux,  je  n'ai  pas  d'opinion. 

GRENOUX. 

Oh  !  il  ne  faut  pas  dire  ça,  monsieur  Alcide  ;  votre  papa 
mettait  dans  ses  affiches  :  «  Ces  principes  sont  dans  mon 
»  sang  :  ils  m'ont  été  transmis  par  mon  père,  comme  je 
»  les  ai  transmis  à  mon  fils,  o 

ALCIDE. 

Papa  se  vante;  il  se  vante,  papii. 

m.  24. 
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GRENOUX  *. 

Fallait  le  dire.  Mais  c'est  tout  de  même  dur  de  penser 
^ue  de  pauvres  électeurs  se  cassent  des  bras  et  des 
jambes  pour  leur  candidat,  pendant  que  les  candidats  se 
donnent  des  poignées  de  main  en  cachette. 

MARTHE,    avec   un    sérieux   comique. 

Eh  bien!  non,  père  Grenoux,  je  ne  veux  pas  qu'on  ac- 
cuse papa  de  manquer  de  sincérité  dans  ses  convictions.  11 
ne  sait  pas  que  M.  Chamboret  est  ici. 

GRENOUX. 

Ah!  le  papa  ne  le  sait  point? 

MARTHE. 

C'est  moi  seule  que  M.  Alcide  venait  voir. 

ALCIDE,    nas,  à  Maitke. 

Vous  allez  vous  compromettre. 

MARTHE,    do  même. 

L'important,  c'est  que  papa  ne  soit  pas  compromis  comme 
député. 

ALCIDE. 

Mais  vous,  mademoiselle? 

MARTHE. 

Moi,  je  ne  suis  qu'une  femme,  (iiaut,  à  cronoux.)  C'est  moi 
qui  ai  lait  cacher  M.  Alcide. 

ALCIDE. 

Parce  que  j'ai  eu  peur. 

•  Alcide,  Marthe,  Grenoux. 
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MARTHE. 

Parce  que  je  savais  que  mon  père  aurait  jeté  par  la  fe- 
nêtre le  fils  de  son  adversaire;  vous  voyez,  père  Grenoux, 
que  vous  vous  trompiez  tout  à  fait. 

GRENOUX. 

Oui,  mam'selle.  Alors  comme  ça,  notre  député  ne  connaît 
pas  M.  Alcide? 

MARTHE. 

Il  ne  l'a  jamais  vu,  et  je  vous  prie  de  me  garder  le  secret. 

GRENOUX. 

Oh!  mam'selle,  du  moment  qu'il  y  a  du  mystère... 

MARTHE. 

Il  n'y  en  a  plus  pour  vous. 

GRENOUX. 

Oh!  non,  je  comprends. 

MARTHE. 

A  la  bonne  heure. 

GRENOUX. 

.le  comprends  que  la  jeunesse,  c'est  la  jeunesse. 

MARTHE. 

Mais  vous  êtes  notre  ami,  père  Grenoux? 

GRENOUX. 

Oh!  oui,  mam'selle. 

ALCIDE. 

Et  le  mien  aussi,  père  Grenoux. 
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GRENOUX*. 

Oh!  oui,  monsieur  Alcide. 

MARTHE. 

Il  a  un  procès,  ce  pauvre  père  Grenoux  ! 

ALCIDE. 

Bah! 

GRENOUX,   à  Alcide. 

Je  plaide  avec  le  Gouvernement. 

MARTHE. 

On  lui  dispute  trois  pauvres  petits  champs. 

GRENOUX. 

Dont  un  de  luzerne. 

ALCIDE. 

Oh! 

MARTHE. 

Qu'il  a  plantés  lui-même,  ce  pauvre  père  Grenoux! 

GRENOUX. 

Oui,  monsieur  Alcide,  moi-même,  de  mes  propres  mains; 
ça  prouve  bien  qu'ils  m'appartiennent. 

ALCIDE. 

Certainement,  ça  le  prouve. 

MARTHE. 

Il  y  a  mis  de  petites  betteraves  toutes  roses  et  de  jolis 
petits  navets  tout  jaunes  qui  ont  déjà  de  petites  feuilles... 

GRENOUX. 

Et  on  voudrait  me  reprendre  ça,  monsieur  Alcide. 

MARTHE. 

C'est  une  abomination. 

*  Alcide,  Grenoux,  Marthe. 
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ALCIDE. 

Une  vraie  abomination. 

GRENOUX. 

Mais  je  gagnerais,  si  notre  député  voulait  seulement  venir 
au  tribunal. 

MARTHE. 

Il  ira,  père  Grenoux. 

GRENOUX. 

Vous  l'y  déciderez,  mam'selle  Marthe? 

MARTHE. 

Je  vous  le  promets. 

GRENOUX. 

Alors,  si  on  le  faisait  demander?... 

MARTHE. 

Vous  pourriez  compter  sur  lui.  Il  vous  l'a  dit  et  papa  n'a 
qu'une  parole. 

GRENOUX. 

Et  puis,  mam'selle  Marthe,  vous  êtes  si  bonne  et  si  adroite  ! 

MARTHE. 

Vous  prendriez  bien  un  biscuit,  père  Grenoux  ? 

GRENOUX. 

Oui,  mams'elle,  ça  me  remettra. 

On  l'installe  à  la  table  de  gauclie. 
MARTHE*. 

Monsieur   Alcide,  versez  un  verre  de  chartreuse  au  père 
Grenoux. 

*  Marthe,  Grenoux,  Alcide. 
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GRENOUX,  assis. 

J'aimerais  mieux  du  rhum. 

MARTHE,  à  Alcide. 

Du  rhum  ! 

ALCIDE. 

Bien,  mademoiselle. 

GRENOUX,  à  part,  les  regardant  en  dessous. 

Ils  sont  bien  aimables,  pour  des  gens  qui  n'ont  rien  à  se 
reprocher. 

Marthe  et  Alcide  prépareBl  le  rhum  et  les  biscuits  de  l'autre  coté  de  la  scène. 
MARTHE,    bas*. 

Dans  quelle  situation  nous  sommes-nous  mis  î 

ALCIDE. 

Dites-moi  ce  qu'il  faut  faire. 

M  A  R  T  H  E  . 

Je  ne  sais  pas. 

ALCIDE. 

Moi  non  plus. 

Ils  rcvii'nnent  ;i  Crenoux. 
MARTHE,   apportant  du  rbum. 

Voici,  père  Grenoux. 

AL(;iDr, ,   apportant  des  biscaits. 

Voilà,  père  Grenoux. 

GRENOUX,  assis*,  après  avoir  bu. 

J'aurais  préféré  du  cassis. 


Il  mange. 


M  A  R  T  H  E  . 


Je  n'en  ai  pas,  mais  j'ai  du  curaçao. 

Alcide  court  à  la  console. 
•  Grenoux .  Martho,  Alcide. 
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G  R  E  N  0  U  X  . 

Avec  de  l'anisette,  alors  ? 

MARTHE. 

De  l'anisette  ?  je  vais  en  chercher. 

Kilo  sort  vivement  par  la  dioilo. 
GRENOUX,   à  part,   en  mangeant. 

C'est  égal,  si  j'écrivais  dans  le  département  que  le  fils  de 
M.  Chamboret   boit   du   rhum   chez   notre  député,  ils  ne 
seraient  plus  nommés  ni  l'un  ni  l'autre,  les  deux  papas.  — 
Et  si  je  me  portais  maintenant  pour  représenter  l'agriculture 
j'aurais  des  chances. 

Marthe  rentre. 
ALCIDE,  à  Marthe**. 

Pardonnez-moi,  mademoiselle  Marthe.  Je  suis  cause  de 
tout. 

MARTHE. 

Le  mal  est  fait,  maintenant. 

ALCIDE. 

Si  je  menaçais  ce  vieux  coquin  de  lui  tirer  les  oreilles  ! 

MARTHE. 

Gardez-vous-en.  Le  plus  sage  est  de  vous  retirer  pour  ne 
jamais  revenir.  (Avec  effroi).  V'oici  papa  ! 

*    Marthe,  Grenoux,  Alcide. 
**  Grenoux,  Marthe,  Alcide. 
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SCÈiNE  VIII 

Les  Mêmes,  FLAVIGNAC. 

FLAVIGNAC,    enlranl  par  le  font!,  toujours  empressé''". 

Marthe,  nous  allons  au  bal  du  marquis  de  Beausemblant. 

(Apercevant  Alcide.)    Ah  !    pardoU  ! 

MARTHE,    à  pan. 

Que  dire  ? 

GRENOUX,  bas. 

Je  vais  vous  aider,  (naut.j  Monsieur  vient  d'entrer,  c'est 
moi  qui  l'ai  reçu. 

FLAVIGNAC,  à  part. 

Il  boit  mes  liqueurs  maintenant  ! 

GRENOUX. 

Il  vient  voir  notre  député. 

FLAVIGNAC,   se  rengorgeant  et  saluant. 

Monsieur! 

GRENOUX. 

11  va  comme  ça  chez  les  députés,  chez  tous  les  députés. 

FLAVIGNAC,  vivement. 

Ah  !  très  bien.  Veuillez  vous  asseoir,  monsieur,  on  m'avait 
annoncé  votre  visite. 

ALCIDE  ,  0lonn6. 

Ah  ! 

*  r.rr.iioiix-,    Miillir.    il:ivigiKi(  ,    \|ri,||.. 
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KLAVIGNAC,    à  Alcide. 

Vous  avez  déjà  vu  plusieurs  de  mes  collègues  ? 

ALCIDE. 

Moi?  oui...  oui...  oui... 

FLAVIGNAC,  bas,  en  lui  serrant  la  main. 
J'apprécie  voire  discrétion,    (n   va  se   faire  un   verre  deau   suciée. 

Je  VOUS  demande  pardon,  je  viens  de  la  Chambre. 

GRENOUX*,  bas,  à  Alcide. 

Répondez-lui  quelque  chose. 

ALI'.IDE. 

Quoi  ? 

G  R  E  N  0  U  X  . 

N'importe. 

ALCIDE. 

Pour  qui  me  prend -il  ? 

GRENOUX  **. 

Je  l'ignore,  moi...  mais  c'est  égal,  allez  toujours.  (Aiimt 
à  Fiavignac.)  Vous  vojez  bienque  vous  savez  tout,  notre  député. 
Vous  savez  pourquoi  monsieur  est  venu,  sans  qu'il  vous  le 
dise. 

FLAVIGNAC. 
J'étais   prévenu,    (prenant  une   lettre   et  la  lisant.)   «    Monsicur   le 

député,  je  prépare  une  biographie  impartiale  de  tous  les 
membres  de  la  Chambre;  un  de  mes  rédacteurs  aura  l'hon- 
neur de  se  présenter  chez  vous  :  je  vous  prie  de  lui  faire 
bon  accueil...  »  Comment  ne  pas  lui  faire  bon  accueil? 


*    Marthe,  Grenoux,  Alcide,  Flavignac. 
**  Marthe,  Alcide,  Greiioux,  Flavignac. 
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G  R  E  N  0  U  X  . 

Alors  ce  jeune  homme  vient?... 

FLAVIGNAC. 

Me  demander-  quelques  renseignements  pour  ma  biogra- 
phie. 

G  R  E  N  0  u  \ . 
Ah! 

FLAVIGNAC. 

Je  voudrais  les  lui  refuser,  mais...  j'appartiens  à  l'his- 
toire. 

GRENOUX. 

Oui,  notre  député,  (a  part.)  Maintenant  qu'ils  se  débrouil- 
lent!   (En  allant  reprendre  son  chapeau. )    Us    OUt  Fair   dc    ne  paS  SC 

connaître;  ils  se  connaissent  peut-être  :  ça  a  de  ces  malices- 
là,  les  bourgeois. 

FLAVIGNAC. 

Vous  partez,  père  Grenoux? 

GRENOUX. 

Oui,  notre  député,  je  vais  au  tribunal. 

FLAVIGNAC,    le  présentant. 

Le  père  Grenoux,  maire  de  Landernas,  un  de  nos  maires 
les  plus  distingués,  mon  meilleur  électeur,  le  plus  inhuent 
et  le  plus  sûr. 

GRENOUX. 

Notre  député  me  flatte. 

FLAVIGNAC. 

Non,  père  Grenoux,  non,  je  ne  vous  flatte  pas. 

OHENurX. 

Je  vais  au  tribunal. 

sorl  jiar  le  loiid. 
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SCÈNE  1\ 
FLAVIGNAC,  ALCIDE,  MARTHE. 

KLAVIGNAC,    à  Alcide   *. 

Je  sais   que  vos  instants  sont  précieux.  Permettez-mo 
de  dire  un  mot  à  ma  fille,  et  je  suis  tout  à  vous. 

ALCIDE. 

Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  en  prie. 

FLAVIGNAC,    en  aparté  avec  Mailho. 

Ma  chère  enfant,  nous  allons  ce  soir  au  bal. 

MARTHE. 

Chez  M.  de  Beausemblant  ? 

FLAVIGNAC 

Oui. 

MARTHE. 

Vous  disiez  que  c'était  un  bal  d'opposition. 

FLAVIGNAC. 

Je  suis  de  l'opposition  en  ce  moment. 

MARTHE. 

Mais  vous  avez  refusé,  il  y  a  huit  jours. 

FLAVIGNAC. 

J'ai  écrit  que  je  craignais  de  ne  pouvoir  répondre  à  l'ai' 

*  Alcide,  Uavignac,  Marthe. 
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mable  invitation,  parce  que  ma  fille  était  un  peu  sout'lVante. 
Tu  étais  souffrante,  tu  ne  l'es  plus,  nous  allons  au  bal  et  le 
groupe  Flavignac  se  dessine.  Va  vite  t'occuper  de  ta  toilette. 

MARTHE, 

Mais,  papa... 

FLAVIGNAC. 

11  faut  que  je  reste  un  instant  avec  monsieur. 

MARTHE. 

Alors... 

FLAVIGNAC. 

Va,  va  vite. 

MARTHE  ,    en  sorlant. 

Mon  Dieu  !  que  vont-ils  se  dire  ? 

Elle  entre  à  droile. 


SCÈNE  X 
FLAVIGNAC,  ALCIDE. 

FLAVIGNAC*. 

.le  reconnais,  monsieur,  toute  l'importance  de  la  mission 
que  vous  vous  êtes  imposée. 

ALCIDE,  à  part. 

Qu'est-ce  que  cela  peut  bien  être  ? 

FLAVIGNAC. 

Vous  voulez  apporter  votre  pierre  à  l'hist'iire  politique  d( 
notre  époque. 

*  Alcide,  Flavignac. 
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AL  i;  1  DKj  de  même. 

Quelle  pierre  ? 

FLAVIGNAC. 

Mon  plus  vif  désir  serait  de  maintenir  dans  l'ombre  mon 
humble  personnalité,  mais  je  n'ai  pas  le  droit  de  me  sous- 
traire à  vos  investigations.  Je  vous  appartiens. 

Il  installe  Alridp  à  la  lablo  degaiiolip. 
ALCIDE,  très  étonné. 

Je  VOUS  remercie,  monsieur. 

F  L  A  V  I G  N  A  C. 

J'avais  préparé  quelques  notes. 

ALCIDE,  de  même. 

Ah! 

FLAVIGNAC. 

Pour  simplifier  votre  tâche. 

ALCIDE,  cherchant  toujours  à  comprendre. 

Vous  êtes  trop  bon. 

FLAVIGNAC,  s'asseyant  prés  de  lui. 

Tenez-vous  à  avoir  la  date  de  ma  naissance? 

ALCIDE. 

Non. 

FLAVIGNAC. 

Quelques  collègues  mettent:  Né  vers  1830.  J'aime  assez 
cette  formule. 

ALCIDE. 

Moi  aussi. 

FLAVIGNAC. 

Très  bien.   Je  n'ai  rappelé  dans  mes  notes  que  les  faits 
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importants.  Bachelier  à  sp.ize  ans  ;  prix  de  discours  latin  ; 
père  éminent,  mère  éminente;  nourri  par  une  chèvre,  c'est 
caractéristique,  je  tiens  beaucoup  à  cela.  A  vingt  ans,  je 
sauvais  dix-neuf  moutons  dans  un  incendie.  A  trente,  j'arra- 
chais des  flots  un  gendarme  qui,  en  péchant  a  la  ligne, 
s'était  laissé  entraîner  par  une  carpe,  et  j'étais  sauvé  moi- 
même  par  un  terre-neuve,  devenu  légendaire.  Mais  passons 
sur  ces  traits  de  courage,  trop  connus  dans  le  pays,  et  que 
je  relate  seulement  pour  rendre  hommage  à  la  vérité.  Ce 
qui  intéresse  le  public  de  nos  jours,  c'est  le  côté  anecdo- 
tique,  et  j'ai  pensé  que  vous  me  prieriez  de  vous  conter  quel- 
ques incidents  de  ma  vie  de  jeune  homme  :  voilà  pourquoi 
j'ai  renvoyé  ma  fille. 

ALC[DE. 

Ah 

FLAVIGNAC.  * 

J'ai  beaucoup  pki  aux  femmes.  Dans  le  canton  où  j'ai  ma 
principale  résidence... 

ALCIDE,  à  pa-l. 

Blonval  ! 

FLAVIGNAC,  continuant. 

.le  ne  le  désignerai  pas  autrement,  —  il  y  avait  un  juge 
de  paix. 

ALCIDE,   àpart. 

Mon  oncle! 

FLAVIGNAC. 

Nous  mettrons:  un  notable.  Je  passais  toutes  les  nuits 
par  la  lucarne  du  grenier  pour  aller  voir  sa  femme. 

ALCI  DE,    à  part. 

Ma  tante! 

FLAVIGNAC 

Et,  afin 'd'étouffer  le  bruit  de  mes  pas,  j'avais  imaginé 
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d'imiter  le  chat;  j'imite  très  bien  le  chat.  S'il  m'arrivait  de 
renverser  quelque  meuble,  un  miaou  formidable  couvrait 
ce  tapage  insolite.  C'était  fort  drôle.  Je  vous  donne  cela 
pour  amuser  vos  lectrices. 

ALCIDE,  à  part. 

Mes  lectrices?  Il  veut  que  je  raconte  que  ma  tante...  oh! 

FLAVIGNAC. 

Depuis,  je  suis  devenu  député;  mais  le  juge  de  paix  est 
resté  mon  ami. 

ALCIUE,    à  pan. 

Pauvre  oncle  ! 

FLAVIGNAC, 

Et  il  a  voté  pour  moi,  bien  qu'il  soit  le  cousin  germain 
de  mon  adversaire.  Je  ne  vous  raconterai  pas  les  nombreuses 
aventures  qui  ont  émaillé  le  printemps  de  ma  vie.  J"ai 
beaucoup  plu  aux  femmes...  Vous  me  voyez  au  nez  une 
cicatrice?...  On  ne  la  voit  peut-être  plus;  c'est  égal,  vous 
pouvez  la  noter  :  elle  rappelle  un  combat  terrible  que  me 
livra  un  mari  jaloux,  sur  les  toits;  nous  avions  arraché 
chacun  un  paratonnerre,  et  j'eus  la  narine  transpercée. 
J'étais  svelte  alors,  élégant  et  beau  diseur.  Je  ne  vous  oblige 
pas  de  dire  cela;  je  ne  demande  qu'à  rester  dans  l'ombre, 
mais  c'est  par  ces  menus  détails  qu'on  donne  à  une  physio- 
nomie toute  sa  couleur.  J'ai  beaucoup  joué  la  comédie  de 
salon,  je  représentais  Agamemnon  avec  quelque  succès. 

Oui,  c'est  Agamemnon,  c'est  ton  roi  qui  t'rveille  ; 
Viens,  reconnais  la  voix  qui  frappe  ton  oreille. 

Je  me  préparais  ainsi  aux  luttes  de  la  tribune.  On  dit  que 
je  suis  très  éloquent...  dans  les  commissions.  (Arec  modestie.) 
Ce  sont  des  amis  sans  doute  et  j'ai  trop  de  modestie  pour 
me  prononcer  moi-même.  J'ai  noté  :  Très  éloquent,  — 
c'est  pour  mémoire,  vous  apprécierez.  Mais,  puisque  nous 
rentrons  dans  ma  vie  politique,  je  veux  appeler  ma  fille. 
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ALCIDE,   stupéfait. 

Pourquoi  me  raconte-t-il  tout  cela? 

FLAVIGNAC,    ouvrant  la  pnrt(>  ;i  dinite. 

Marthe,  tu  peux  rentrer,  mon  enfant. 


SCÈNE  XI 
FLAVIGNAC,  ALCIDE,  MARTHE. 

MARTHE,  rentrant  *. 

Me  voici,  papa. 

FLAVIGNAC,  à  Marthe,  en  montrant  Alcide. 

Ne  dérange  pas  monsieur,  il  prend  des  notes  pour  ma 
biographie. 

ALCIDE,    comprenant  enfin. 

Ah! 

Il  se  lève. 
FLAVIGNAC. 

Tu  sais  combien  j'aime  à  rester  dans  l'ombre,  mais  j'ap- 
partiens à  l'histoire. 

ALCIDE,   reprenant  son  aplomb. 

Oui,  monsieur,  oui,  vous  lui  appartenez. 

FLAVIGNAC 

Monsieur  préparc  une  biographie  impartiale  et  sincère 
de  tous  les  membres  de  la  Chambre.  Il  daigne  me  deman- 
der quelques  faits  saillants  de  mon  existence. 

*  Alcide,  Flavignac,  Marthe. 
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ALCIDE. 

Le    plus   possible.   Tout   intéresse   chez    un  homme   de 
mérite. 

FLAVIGNAC. 

Tu  l'entends,  mais  il  est  bien  embarrassant  de  parler  de 
soi.  Ne  pourrais-tu  pas  nous  aider  de  tes  souvenirs? 

ALCIDE. 

Je  vous  en  supplie,  mademoiselle. 

MARTHE. 

Vous  parlerez  cà  monsieur  des  dix-neuf  moulons... 

FLAVIGNAC. 

-l'en  ai  déjà  parlé. 

MARTHE. 

Et  du  gendarme  que  vous  avez  sauvé... 

FLAVIGNAC. 

Je  l'ai  déjà  raconté. 

MARTHE. 

Ah! 

Elle  cherche. 
FLAVIGNAC. 

Tu  ne  trouves  pas  autre  chose? 

MARTHE. 

Je  cherche,  papa. 

FLAVIGNAC,    cherchant   aussi. 

Il  doit  y  avoir  autre  chose. 

ALCIDE. 

Ne  négligez  rien,  monsieur,  je  vous  en  prie. 

III.  25. 
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FLAVIGNAC. 

Je  ne  veux  rien  négliger,  (cherchant  toujours.)  Au  collège, 
j'ai  comf>osé  une  pièce  de  vers  en  l'honneur  du.,,  de... 
(A  pan.)  Mais  il  vaut  mieux  n'en  point  parler,  ça  engage. 

ALCIDE,    à  part. 

Cette  fois,  je  saurai  son  opinion.  (na.ii.)  .l'ai  d'abord  à  vous 
adresser  une  question  extrêmement  importante. 

F  L  A  V  r  G  N  A  C  . 

Parlez,  monsieur. 

ALCIDE. 

Votre  biographe  doit  nécessairement  connaître  votre  nuance 
en  politique. 

FLAVIGNAC,    avec  importance. 

V  US  voulez  connaître  mon  opinion?  Je  ne  la  cache  pas, 
moi,  monsieur.  Je  ne  suis  pas  de  ceux  qui  se  laissent 
prendre  aux  flatteries  des  pouvoirs.  Mon  opinion...  (vn  ao- 

meslique  lui   apporte  un  billet,  qu'il  ouvre  vivement.)    «    MonsiCUr  rlavi- 

gnac  est  prié  de  rester  chez  lui  :  le  Président  va  le  taire 
appeler.  »  (a  Aici.io.)  Mon  opinion,  je  vous  la  dirai  ce  soir. 

ALCIDE. 

Ahl 

MARTHE,  ù   pan. 

Qu'est-il  arrivé  ? 

FLAVIGNAC,  h  part. 

Le  Président  !  Je  suis  ministre  !  (Haut.)  Excusez-moi, 
monsieur,  si  je  suis  forcé  d'interrompre  notre  entretien... 

M  A  a  T II  i: . 
Qu'avez-vous  donc,  papa? 
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F  L  A  V  I G  N  A  C . 

Hien,  ma  Ulic.  licii,  un  peu  d'émotion. 

ALCIDE. 

Je  me  retire. 

FLAVIGNAC. 

Vous  pouvez  rester.  Ce  n'est  pas  un  mystère...  d'autant 
que  ce  billet  appartient  déjà  à  l'histoire.  On  va  me  faire 
appeler  à  la  Présidence. 

MARTHE. 

Vous,  papa? 

Kl.  A  VIGNAi:. 

Oui,  ma  fille. 

ALi:iDE. 

Vous,  monsieur .' 

FLAVIGNAO. 

Oui,  mon  cher  biographe;  vous  ne  vous  doutiez  pas, 
tout  à  l'heure  que  vous  causiez  avec  un  futur  ministre? 

ALCIDE. 

Comment  ! 

MARTHE,   avec  joie. 

Vous  êtes  ministre? 

FLAVIGNAC. 

Pas  encore,  ma  fille,  pas  encore.  On  va  m'oft'rir  un  mi- 
nistère, mais  l'accepterai-je  ? 

MARTHE. 

Vous  hésiteriez? 

FLAVIGNAC. 

Ma  santé  me  permettra-t-elle  de  supporter  ce  terrible 
fardeau  ? 
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MARTHE. 

Vous  avez  une  santé  excellente. 

FLAVIGNAC. 

Ne  crois  pas  cela.  Je  sais  bien  qu'on  fera  appel  à  mon 
dévouement,  il  sera  diCficile  de  résister. 

MARTHE. 

Impossible. 

FLAVIGNAC. 

Cependant  le  dévouement  a  des  bornes.  Et  puis,  j'ai  les 
goûts  simples  :  j'aime  à  rester  dans  l'ombre,  à  vivre  aux 
champs.  Les  grandeurs  ne  me  touchent  pas. 

MARTHE. 

Mais  songez  donc... 

FLAVIGNAC 

Je  songe  à  mon  repos.  On  me  dira  que  je  suis  un 
égoïste.  Je  répondrai...  je  sais  bien  que  je  serai  embarrassé 
pour  répondre...  car  enfin  chacun  de  nous  doit  se  sacrifier 
pour  l'intérêt  général. 

MARTHE. 

Oh!  oui,  papa,  oui,  sacrifiez-vous. 

FLAVIGNAC. 

Tu  le  veux? 

MARTHE. 

Oui,  je  le  veux. 

FLAVIGNAC 

Je  vais  reprendre  ma  redingote. 

MARTHE. 

J'irai  vous  la  chercher. 

Ello  entre  vivement  dans  la  chambre  de  Flavignac. 


SCENK  ONZIÈME  '•'.:. 

FLAVIGN  AC,   à  Aïeule. 

Si  j'accepte,  monsieur,  ce  sera  pour  ma  fille,  afin  de  la 
marier  plus  brillamment.  Un  beau-père  ministre,  cela 
flatte  un  gendre.  II  y  a  tant  de  gens  vaniteux  à  notre 
époque! 

MARTHE,    revenant  joyeusement   '■'. 

Oh!  papa,  quand  vous  serez  ministre... 

F  L  A  V  1 G  N  A  G  . 

Ma  fille,  je  ferai  de  grandes  choses. 

MARTHE. 

Oh!  oui,  papa,  vous  serez  généreux. 

FLAVIGNAC. 

Magnanime. 

MARTHE. 

Vous  pardonnerez  à  vos  adversaires. 

FLAVIGNAC. 

A  tous. 

MARTHE. 

A  VOS  ennemis  politiques. 

FLAVIGNAC. 

Je  leur  tendrai  la  main. 

MARTHE. 

Monsieur  Alcide,  jetez-vous  au  cou  de  papa. 

ALCIDE. 

Oh!  monsieur! 

*  Alcide,  Flavignac,  Marthe. 
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FLAVIGNAC. 

Qui,  Alcide?  Quel  Alcide? 

MARTHE. 

C'est  le  fils  de  M.  Chamboret. 

FLAVIGNAC. 

Qui  fait  ma  biographie? 

ALCIDE. 

Oui.  monsieur,  oui;  mais  je  n'ai  pas  d'opinion,  ou  plu- 
tôt j'ai  les  vôtres. 

FLAVIGNAC. 

Mais  c'est  une  surprise  !  C'est  un  guet-apens  ! 

ALCIDE. 

Vous  avez  promis  d'être  magnanime, 

FLAVIGNAC. 

Je  le  serai  :  Louis  XII  ne  vengera  pas  les  querelles  du  duc 
d'Orléans.  Mais  si  j'avais  su  que  c'était  vous,  monsieur,  qui 
étiez  chargé  d'écrire  ma  biographie,  je...  (a  pan.)  je  ne  lui 
aurais  pas  parlé  de  sa  tante. 

MARTHE. 

Vous  aviez  agréé  M.  Alcide  avant  les  élections. 

FLAVIGNAC. 

Mais  tout  a  bien  changé  depuis,  tout  va  changer  encore. 

MARTHE. 

Oh!  papa! 

A  I,  c  r  D  E  . 
Oh  !  monsieur! 


SCENE  DOUZIÈME  447 

F  L  A  V  I G  N  A  C , 

On  vient  me  chercher. 

Mfirtlie  v.T  vile  oiiTrir  la  iioi'le  du  fond, 
MARTHE. 

C'est  le  père  Grenoux. 


SCÈNE  XII 
Les  MÊMES,  GRENOUX. 

GRENOUX*. 

Eh  bien!  notre  député,  vous  êtes  prêt? 

FLAVIGNAC. 

Oui,  père  Grenoux,  oui.  je  suis  prêt. 

GRENOUX. 

Le  Président  vous  attend. 

FLAVI GNAC. 

.Te  le  sais. 

GRENOUX. 

Vous  lui  direz  que  je  suis  parent  du  défunt. 

!••  L  A  V  I G  N  A  c  . 

A  qui  ? 

GRENOUX. 

Au  président. 

FLAVIGNAC. 

Quel  président? 

*  Alcide,  Grenoux,  Flavignac,  M.irlhe. 


448  LES  CONVICTIONS  DE  PAPA 

GRENOUX. 

Mon  avocat  vous  a  écrit  que  le  président  allait  vous  faire 
appeler. 

FLAVIGNAC. 

C'était  le  président  du  tribunal? 


GRENOUX. 

Dame  !  oui. 

FLAVIGNAC. 


Entre  un  domestique. 


C'était  le  président  du  tribunal!  Ah!...  (u  domestique  lui 
remet  une  lettre.)  Une  autre  lettre  !  Celle-ci  peut-être  me  rap- 
porte l'espérance,  (la  donnant  à  Marthe.)  Lis,  ma  fille,  je  suis 
trop  ému. 

MARTHE,  ouvrant  la  lettre. 

C'est  d'un  collègue.  (EUeiii.)  «  Mais  que  faites-vous  donc, 
cher  ami  ?  On  a  profité  de  votre  absence  pour  vous  inva- 
lider, » 

F  L  AVl  G  N  A  C ,  reprenant  la  lettre. 

Invalidé!  Je  suis  invalidé.  Oh!  c'est  autre  chose,  cela; 
vous  l'entendez,  monsieur  Chamboret  ? 

ALCIDE*. 

Papa  n'a  point  protesté,  il  renonce  à  sa  candidature. 

GRENOUX,  à  part. 

J'étais  bien  sûr  qu'ils  se  connaissaient. 

FLAVIGNAC  **. 

Père  Grenoux,  vous  êtes  électeur,  et  ce  sont  vos  droits 
qu'on  méconnaît. 


*    Grenoux,  Alcide,  Flavignac,  Martlio. 
**  Grenoux,  Flavignac,  Alcide,  Marthe. 


SCENE  DOl  Zli:.Ml';  44'J 

G  a  E  N  0  U  X  . 

Oh  !  pas  les  iniens,   notre  député.  Je  n'ai  pas  voté  pour 
vous. 

FLAVIGNAC. 

Hein  !  et  vous  venez  vous  installer  chez  moi  ! 

G  u  E  N  0  u  X  . 

Mais  je  m'en  vais  maintenant,  et  puisque  la  place   est 
vacante,  je  vais  me  porter. 

FLAYIGNAC,    furieux. 

Vous  ! 

GRENOUX,    à  part. 

Je  ferai  mieux  mes  affaires  moi-même. 

u  remonte. 
FLAVIGNAC,    saisissant  Alcide  par   lo   bras  ''^. 

Monsieur  Chamboret,  unissons-nous  contre  ce  coquin. 

ALCIDE. 

Moi? 

FLAVIGNAC. 

Votez  pour  moi,  et  je  vous  donne  ma  lille. 

ALCIDE. 

Oui,  oui,  unissons-nous. 

MARTHE*'''. 

Mais  vous  suivrez  les  opinions  politiques  de  papa. 

*    Grenoux,  Alcide,  Flavignac,  Marthe. 
**  Grenoux,  Flavignac,  Alcide,  Marthe. 
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ALCIDE. 

A  la  piste, 

FLAVIGNAC. 

Je  peux  me  représenter  fièrement  devant  mes  électeurs. 
J'ai  porté  mes  convictions  à  gauche,  à  droite,  au  centre  ; 
elles  sont  restées  inébranlables! 
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